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Presentation 
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Machiavel nait et meurt a Florence (3 mai 1469 - 20 juin 1527). Lors de sa 
naissance la republique est, depuis trente-cinq ans, administree a leur profit par 
quelques riches families, sous l'autorite du chef de la famille des Medicis. Du ler aout 
1464 au 3 decembre 1469, c'est Pierre, fils de Cosme l'Ancien, qui detient le pouvoir. 
Apres lui, ce sont ses jeunes fils: Julien, qui perira en 1478, victime d'une conjuration, 
Laurent, qui sera Laurent le Magnifique, et disparaitra a quarante-trois ans le 8 avril 
1492. Le mediocre Pierre, fils de Laurent, sera chasse par les Florentins a l'arrivee de 
Charles VIII, en novembre 1494. Le moine Savonarole devient alors le chef d'une 
republique theocratique. Mais les Florentins se lassent du rigorisme du dominicain, 
lui font proces et le brulent (23 mai 1498). 

Florence est libre, et c'est alors qu'apparait Machiavel. Son existence, jusqu'a cette 
date, n'est connue que par de breves mentions sur le livre de raison de son pere, 
homme de loi de vieille et honorable famille, mais de mediocre fortune. Le 19 juin 
1498 Nicolas Machiavel est, a vingt-neuf ans, nomme secretaire de la seconde chan- 
cellerie (celle qui s'occupe des affaires interieures) puis, le 14 juillet, secretaire des « 
Dix de liberte et de paix », c'est-a-dire du gouvernement de la republique. II occupera 
ces fonctions jusqu'a la chute du regime, soit au palais de la Seigneurie, ou bien 
chevauchant par monts et par vaux, charge de dizaines de missions tant militaires que 
diplomatiques, manifestant saris relache un devouement total a l'Etat et a sa patrie. II 
redige une importante correspondance officielle: instructions du gouvernement adres- 
sees aux charges de mission, et surtout rapports au gouvernement sur ce qu'il tait et ce 
qu'il voit au cours de ses propres missions. 
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C'est une periode nouvelle dans l'histoire de l'ltalie. Elle est la proie d'Etats 
etrangers qui viennent d'achever leur unite, et de qui bientot les querelles s'ajoutent 
aux dissensions traditionnelles des Etats italiens. Champ de bataille des Francais, des 
Espagnols et des Imperiaux, elle souffre cruellement de la guerre. D'autre part les 
condottieres italiens ne pesent guere en face des troupes etrangeres. Pour assurer son 
independance, Florence compte sur l'alliance francaise, et Machiavel, armant les 
citoyens, s'efforce de doter sa patrie d'une armee nationale. Mais lorsque les troupes 
de Louis XII se replient, la republique s'effondre, tandis que reviennent les fils et 
petits-fils de Laurent le Magnifique (septembre 1512). La liberte n'a guere dure plus 
de quatorze ans, 

En novembre Machiavel, suspect, est destitue de ses fonctions. En levrier 1513, 
implique par erreur dans un complot contre les Medicis, il est torture et mis en prison. 
II est libere le mois suivant lorsque le cardinal Jean de Medicis, devenu le pape Leon 
X, lait promulguer une amnistie. Banni de la ville, il se retire dans une maison de 
campagne et commence les oeuvres qui ont fait sa gloire: le Prince, les Discours sur la 
premiere decade de Tite-Live. 

Mais la republique a toujours fort mal remunere Machiavel. II a femme et quatre 
enfants, desquels l'aine a neuf ans. L'annee suivante, un cinquieme naitra. Machiavel 
est pauvre. Et aussi, il a soif d'action. II s'efforce d'obtenir un poste des nouveaux 
maitres. II lait agir son ami Vettori aupres de Leon X. II dedicace le Prince a Laurent 
de Medicis qui, neveu du pape, gouverne Florence en son nom. En vain. Ce n'est qu'a 
partir de 1520 qu'on lui confiera de petites missions, tort indignes de son genie: faire 
regler des dettes ou des indemnites dues a des marchands florentins, trouver un 
prccheur de careme. Entre-temps le succes de la Mandragore lui a fait une reputation 
d'auteur dramatique, il a publie l'Art de la guerre, et il a obtenu du cardinal Jules de 
Medicis - qui gouverne Florence depuis la mort de Laurent (4 mai 1519) et sera 
bientot le pape Clement VII - la commande d'une histoire de Florence. 

Machiavel a-t-il, par besoin d'argent, renonce a la liberte de sa patrie ? Certes non. 
Lorsqu'en 1520 le pape lui lait demander ses idees sur l'organisation politique de 
Florence, il redige le plan d'une constitution qui, assurant l'autorite de Leon X durant 
sa vie, deviendrait a sa mort parfaitement democratique. Evidemment, on ne tiendra 
pas compte de ce plan. 

II semble d'ailleurs qu'a cette date, Machiavel ait depuis longtemps depasse le 
cadre du patriotisme florentin. La chose est aisee a comprendre: depuis la chute de la 
republique et l'elevation d'un Medicis a la tiare, le sort de Florence ne depend plus de 
ses seules forces et de sa seule diplomatic Sur le plan de la defense nationale, 
Florence est desormais liee aux Etats du Saint-Siege. Aussi Machiavel peut-il rever 
qu'un Laurent de Medicis, un Jean des Bandes noires, parents du pape, entreprennent 
et reussissent l'oeuvre tentee par Cesar Borgia, fils de pape: l'unification de l'ltalie. 
Des 1513, il envisage la politique du point de vue de Rome, fait transmettre au pape 
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des analyses de la situation, lui recommande chaleureusement l'alliance francaise 
contre les Imperiaux. Apres Pavie, se trouvant a Rome, il conjure Clement VII et ses 
principaux conseillers d'armer le peuple de Romagne, de creer cette armee nationale 
qui pourra resister aux etrangers. Le pape l'ecoute, mais recule devant la depense, 
D'ailleurs le procede semble mal sur, et Guichardin lui trouve des inconvenients (juin- 
juillet 1525). 

Enfin l'annee suivante, comme on se decide a mettre Florence en etat de defense, 
on fait appel a Machiavel. Reprenant apres plus de douze ans des fonctions 
officielles, il est, le 18 mai 1526, nomme secretaire d'une commission chargee de 
construire des fortifications. Trois mois plus tard, il est envoye en mission a l'armee 
aupres de Guichardin. II va et vient, s'occupant a la fois de la guerre et des 
fortifications. Mais guerre et fortifications marchent tort mal: indecis, avare, le pape 
ne cesse de gener Taction de ses serviteurs. Machiavel, qui n'est plus jeune, s'epuise a 
accomplir sa tache tandis que, soue le connetable de Bourbon, les Imperiaux 
descendent vers Rome. Le 6 mai 1527 commence le sac de la ville eternelle, et le 22 
mai noue retrouvons Machiavel en mission a Civitavecchia, discutant avec l'amiral 
Doria de l'utilisation de la flatte pontificale. Puis, a une date inconnue, il rentre a 
Florence, ou le 16 mai le gouvernement des Medicis a ete renverse et la republique 
proclamee. 

La ville enfievree s'apprete a se defendre, nomme de nouveaux fonctionnaires 
pour diriger les preparatifs militaires. De Machiavel, vieux patriote demeure en son 
coeur fidele a la liberte, il n'est pas question. Peut-etre parce qu'on ne voit en lui qu'un 
serviteur des Medicis. Ou bien parce qu'il est malade: il mourra quelques jours plies 
tard - probablement te 20 juin - sans qu'on sache rien de ses dernieres craintes au de 
ses derniers espoirs. 



* 

** 



Depuis longtemps on denonce une disparate dans la vie de Machiavel: ce 
republicain a deliberement sollicite un poste, des Medicis. Et une autre disparate dans 
son oeuvre: il a dans le meme temps ecrit les Discours sur Tite-Live, traite du 
gouvernement republicain, et le Prince, breviaire de la tyrannic Ces accusations ne 
paraitront guere fondees si Ton prend garde a certains points qui n'ont pas assez 
retenu l'attention. 

Avant ta defaite de 1512, Machiavel, de par ses fonctions memes, est contraint 
d'envisager les choses du point de vue des interets particuliers de Florence. Apres la 
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defaite, destitue, il a l'esprit plus libre pour juger ta situation de haut. D'ailleurs le sort 
de Florence est desormais lie a celui du Saint-Siege. Les pires passionnes de ses amis, 
simples citoyens, peuvent bien comploter contre les Medicis et sacrifier leur vie 
meme a la restauration de la liberte. Machiavel, lui, vient de passer pres de quinze ans 
a defendre par la diplomatic et la guerre l'independance de sa patrie. II a echoue. Et a 
ses yeux le probleme fondamental, c'est de comprendre pourquoi il a echoue et 
comment on pouvait reussir. La defense de l'Etat contre les etrangers a done priorite 
sur le retablissement de la liberte. En d'autres termes, une republique libre n'est pas 
souhaitable si elle doit conduire a vivre sous la botte etrangere. 

Ceci dit, le sens du Prince apparait en toute clarte. L'exemple de Cesar Borgia est 
parfaitement explicite, et nous en avons dit la signification. Quant au dernier chapitre, 
il faut tout ignorer des horreurs commises pendant les guerres d'ltalie pour y voir une 
page de litterature pure. Ce dernier chapitre est la raison meme du livre: le Prince que 
Machiavel appelle de ses vceux et a qui il enseigne a unifier l'ltalie, ce Prince 
rassemblera en un faisceau toutes les forces italiennes, et c'est a lui qu'il est reserve de 
chasser ces hordes barbares qui, pillant, violant, massacrant, ne cessent de parcourir 
l'ltalie. Les amis de Machiavel peuvent bien comploter pour la liberte de Florence. 
Machiavel, lui, sait que Florence ne peut plus se sauver seule. En 1527, c'est en 
soupirant, dit un temoin, que Machiavel rentre a Florence. On a suppose que, 
serviteur des Medicis, il etait triste de voir la liberte retablie. C'est la une deduction 
d'une absurdite monstrueuse. Si Machiavel est mortellement triste, c'est qu'il a vu, 
par avarice, le lamentable Clement VII licencier ses propres armees. II a vu deferler le 
flot des Imperiaux a travers la Romagne tandis que s'evanouissaient les dernieres 
troupes italiennes. Florence a ete epargnee ? Florence est libre ? Oui sans doute. Mais 
continent se rejouir a la vue de cet ilot de liberte qui ne pourra s'opposer qu'un 
moment a la maree des barbares ? Pour se rejouir de la liberte de Florence, il faut 
n'avoir pas quitte Florence, ignorer ce terrible monde exterieur qui inevitablement 
imposera bientot son ecrasante presence. Machiavel est lucide. 

Florence sera libre trois ans et ne capitulera qu'apres un siege heroique au cours 
duquel periront une grande partie des habitants. Et parmi eux, l'etendard au poing, 
l'un des fils de Machiavel. 

* 



Machiavel, done, veut voir les forces italiennes unifiees par un Prince. A-t-il done 
renonce a la liberte ? Nullement. II a renonce a la liberte de Florence, parce qu'au 
temps des grands Etats qui viennent de se former, Florence ne peut lutter a armes 
egales. Mais Machiavel ne renonce pas a la liberte de l'ltalie. Et s'il souhaite un 
monarque, il a, dans les Discours, prodigue les explications qui permettent de 
comprendre que le monarque est, a ses yeux, a la lois necessaire et transitoire. Le 
monarque est necessaire parce que, d'une part, il faut un homme seul pour fonder un 
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nouvel Etat, et que, d'autre part, on trouve dans certains Etats italiens des seigneurs 
feodaux que seule une main royale petit soumettre a la loi commune. 

Necessaire, ce monarque sera transitoire. D'abord parce que, de toute facon, les 
regimes ne sont pas stables, et que les Etats evoluent, passant par degres de la monar- 
chic a la republique. Et ensuite parce que cette evolution, qui petit etre lente 
lorsqu'elle est livree et l'aveugle cours des choses, Machiavel pense l'accelerer consi- 
derablement en faisant accomplir par son Prince, des l'origine, les reformes qui con- 
duiront tout naturellement a la republique. A ses yeux, il y a une relation necessaire 
entre la forme et la matiere des Etats, c'est-a-dire entre le regime politique et la 
structure sociale. La monarchic est liee a l'inegalite, la republique a une relative 
egalite. Et si la matiere se transforme, la forme ne peut manquer de suivre. Aussi faut- 
il, pour assurer la duree d'un royaume, y maintenir l'inegalite, et pont- assurer celle 
d'une republique, y retablir periodiquement l'egalite qui sans cesse tend a s'estomper. 

Si on lit le Prince avec attention, ou verra que Machiavel, en se fondant sur des 
considerations d'interet, de securite, et surtout de puissance militaire, incite le Prince a 
creer les conditions de la republique: il faut lutter contre les puissants, proteger les 
humbles, armer le peuple et non s'armer contre lui. Qui sait lire decouvrira, dans le 
Prince comme dans les Discours, les fruits d'une reflexion ardente sur les conditions 
reelles de la liberte. 

Les textes que nous donnons a la suite du Prince permettront de mieux situer ce 
texte celebre dans l'ensemble de la conception machiavelienne de l'histoire et de la 
politique. 

Y.L. 



Nous donnons ci-apres dans la traduction de J.V. Peries dernier traducteur des 
oeuvres completes de Machiavel - les textes suivants : 

Le Prince ; la Description de la maniere dont le due de Valentinois fit mettre a 
mort Vitellozo Vitelli, Oliverotto da Fermo, le seigneur Pagolo et le due de Gravina 
Orsini ; des extraits de XArt de la guerre, de VHistoire de Florence, et des Discours 
sur la premiere decade de Tite-Live ; enfin l'expose des motifs d'une loi sur le 
recrutement, une lettre celebre ou Machiavel decrit son existence au temps ou il ecrit 
le Prince, et la Nouvelle tres plaisante du demon qui pritfemme. 
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Le Prince 

CHAPITRE I 

Combien il y a de sortes de 
principautes, et par quels moyens on 
peut les acquerir. 



Retour a la table des matieres 



Tous les Etats, toutes les dominations qui ont tenu et tiennent encore les hommes 
sous leur empire, ont ete et sont ou des republiques ou des principautes. 

Les principautes sont ou hereditaires ou nouvelles. 

Les hereditaires sont celles qui ont ete longtemps possedees par la famille de leur 
prince. 

Les nouvelles, ou le sont tout a fait, comme Milan le fut pour Francesco Sforza, 
ou elles sont comme des membres ajoutes aux Etats hereditaires du prince qui les a 
acquises ; et tel a ete le royaume de Naples a l'egard du roi dEspagne. 

D'ailleurs, les Etats acquis de cette maniere etaient accoutumes ou a vivre sous un 
prince ou a etre libres : l'acquisition en a ete faite avec les armes d'autrui, ou par 
celles de l'acquereur lui-meme, ou par la faveur de la fortune, ou par l'ascendant de la 
vertu. 
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Le Prince 

CHAPITRE II 



Des principautes hereditaires. 



Retour a la table des matieres 

Je ne traiterai point ici des republiques, car j'en ai parle amplement ailleurs : je ne 
m'occuperai que des principautes ; et, reprenant le fil des distinctions que je viens 
d'etablir, j'examinerai comment, dans ces diverses hypotheses, les princes peuvent se 
conduire et se maintenir. 

Je dis done que, pour les Etats hereditaires et faconnes a l'obeissance envers la 
famille du prince, il y a bien moins de difficultes a les maintenir que les Etats nou- 
veaux : il suffit au prince de ne point outrepasser les bornes posees par ses ancetres, et 
de temporiser avec les evenements. Aussi, ne fut-il doue que d'une capacite ordinaire, 
il saura se maintenir sur le trone, a moins qu'une force irresistible et hors de toute 
prevoyance ne Ten renverse ; mais alors meme qu'il l'aura perdu, le moindre revers 
eprouve par l'usurpateur le lui fera aisement recouvrer. L'ltalie nous en offre un 
exemple dans le due de Ferrare ; s'il a resiste, en 1484, aux attaques des Venitiens, et, 
en 1510, a celles du pape Jules II, e'est uniquement parce que sa famille etait etablie 
depuis longtemps dans son duche. 

En effet, un prince hereditaire a bien moins de motifs et se trouve bien moins 
dans la necessite de deplaire a ses sujets : il en est par cela meme bien plus aime ; et, 
a moins que des vices extraordinaire s ne le fassent hair, ils doivent naturellement lui 
etre affectionnes. D'ailleurs dans l'anciennete et dans la longue continuation d'une 
puissance, la memoire des precedentes innovations s'efface ; les causes qui les 
avaient produites s'evanouissent : il n'y a done plus de ces sortes de pierres d'attente 
qu'une revolution laisse toujours pour en appuyer une seconde. 
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Le Prince 

CHAPITRE III 

Des principautes mixtes 

Retour a la table des matieres 

C'est dans une principaute nouvelle que toutes les difficultes se rencontrent. 

D'abord, si elle n'est pas entierement nouvelle, mais ajoutee comme un membre a 
une autre, en sorte qu'elles forment ensemble un corps qu'on peut appeler mixte, il y a 
une premiere source de changement dans une difficulty naturelle inherente a toutes les 
principautes nouvelles : c'est que les hommes aiment a changer de maitre dans l'espoir 
d'ameliorer leur sort ; que cette esperance leur met les armes a la main contre le 
gouvernement actuel ; mais qu'ensuite l'experience leur fait voir qu'ils se sont trompes 
et qu'ils n'ont fait qu'empirer leur situation : consequence inevitable d'une autre 
necessite naturelle ou se trouve ordinairement le nouveau prince d'accabler ses sujets, 
et par l'entretien de ses armees, et par une infinite d'autres charges qu'entrainent a leur 
suite les nouvelles conquetes. 

La position de ce prince est telle que, d'une part, il a pour ennemis tous ceux dont 
il a blesse les interets en s'emparant de cette principaute ; et que, de l'autre, il ne peut 
conserver l'amitie et la fidelite de ceux qui lui en ont facilite l'entree, soit par 
l'impuissance ou il se trouve de les satisfaire autant qu'ils se l'etaient promis, soit 
parce qu'il ne lui convient pas d'employer contre eux ces remedes heroiques dont la 
reconnaissance le force de s'abstenir ; car, quelque puissance qu'un prince ait par ses 
armees, il a toujours besoin, pour entrer dans un pays, d'etre aide par la faveur des 
habitants. 
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Voila pourquoi Louis XII, roi de France, se rendit maitre en un instant du 
Milanais, qu'il perdit de meme, et que d'abord les seules forces de Lodovico Sforza 
suffirent pour le lui arracher. En effet, les habitants qui lui avaient ouvert les portes, 
se voyant trompes dans leur espoir, et frustres des avantages qu'ils avaient attendus, 
ne purent supporter les degouts d'une nouvelle domination. 

II est bien vrai que lorsqu'on reconquiert des pays qui se sont ainsi rebelles, on les 
perd plus difficilement : le conquerant, se prevalant de cette rebellion, procede avec 
moins de mesure dans les moyens d'assurer sa conquete, soit en punissant les 
coupables, soit en recherchant les suspects, soit en fortifiant toutes les parties faibles 
de ses Etats. 

Voila pourquoi aussi il suffit, pour enlever une premiere fois Milan a la France, 
d'un due Lodovico excitant quelques rumeurs sur les confins de cette province. II 
fallut, pour la lui faire perdre une seconde, que tout le monde se reunit contre elle, 
que ses armees fussent entierement dispersees, et qu'on les chassat de l'ltalie ; ce qui 
ne put avoir lieu que par les causes que j'ai developpees precedemment : neanmoins, 
il perdit cette province et la premiere et la seconde fois. 

Du reste, e'est assez pour la premiere expulsion d'en avoir indique les causes 
generates ; mais, quant a la seconde, il est bon de s'y arrcter un peu plus, et d'exami- 
ner les moyens que Louis XII pouvait employer, et dont tout autre prince pourrait se 
servir en pareille circonstance, pour se maintenir un peu mieux dans ses nouvelles 
conquetes que ne fit le roi de France. 

Je dis done que les Etats conquis pour etre reunis a ceux qui appartiennent depuis 
longtemps au conquerant, sont ou ne sont pas dans la meme contree que ces derniers, 
et qu'ils ont ou n'ont pas la meme langue. 

Dans le premier cas, il est facile de les conserver, surtout lorsqu'ils ne sont point 
accoutumes a vivre libres : pour les posseder en surete, il suffit d'avoir eteint la race 
du prince qui etait le maitre ; et si, dans tout le reste, on leur laisse leur ancienne 
maniere d'etre, comme les mceurs y sont les memes, les sujets vivent bientot tranquil- 
lement. C'est ainsi que la Bretagne, la Bourgogne, la Gascogne et la Normandie, sont 
restees unies a la France depuis tant d'annees ; et quand meme il y aurait quelques 
differences dans le langage, comme les habitudes et les moeurs se ressemblent, ces 
Etats reunis pourront aisement s'accorder. II faut seulement que celui qui s'en rend 
possesseur soit attentif a deux choses, s'il veut les conserver : l'une est, comme je 
viens de le dire, d'eteindre la race de l'ancien prince ; l'autre, de n'alterer ni les lois ni 
le mode des impositions : de cette maniere, l'ancienne principaute et la nouvelle ne 
seront, en bien peu de temps, qu'un seul corps. 

Mais, dans le second cas, e'est-a-dire quand les Etats acquis sont dans une autre 
contree que celui auquel on les reunit, quand ils n'ont ni la meme langue, ni les 
memes moeurs, ni les memes institutions, alors les difficultes sont excessives, et il 
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faut un grand bonheur et une grande habilete pour les conserver. Un des moyens les 
meilleurs et les plus efficaces serait que le vainqueur vint y fixer sa demeure 
personnelle : rien n'en rendrait la possession plus sure et plus durable. C'est aussi le 
parti qu'a pris le Turc a l'egard de la Grece, que certainement, malgre toutes ses autres 
mesures, il n'aurait jamais pu conserver s'il ne s'etait determine a venir. l'habiter. 

Quand il habite le pays, le nouveau prince voit les desordres a leur naissance, et 
peut les reprimer sur-le-champ. S'il en est eloigne, il ne les connait que lorsqu'ils sont 
deja grands, et qu'il ne lui est plus possible d'y remedier. 

D'ailleurs, sa presence empeche ses officiers de devorer la province ; et, en tout 
cas, c'est une satisfaction pour les habitants d'avoir pour ainsi dire sous la main leur 
recours au prince lui-meme. lis ont aussi plus de raisons, soit de l'aimer, s'ils veulent 
etre de bons et fideles sujets, soit de le craindre, s'ils veulent etre mauvais. Enfin, 
l'etranger qui voudrait assaillir cet Etat s'y hasarde bien moins aisement; d'autant que 
le prince y residant, il est tres difficile de le lui enlever. 

Le meilleur moyen qui se presente ensuite est d'etablir des colonies dans un ou 
deux endroits qui soient comme les clefs du pays : sans cela, on est oblige d'y 
entretenir un grand nombre de gens d'armes et d'infanterie. L'etablissement des 
colonies est peu dispendieux pour le prince ; il peut, sans frais ou du moins presque 
sans depense, les envoyer et les entretenir; il ne blesse que ceux auxquels il enleve 
leurs champs et leurs maisons pour les donner aux nouveaux habitants. Or les 
hommes ainsi offenses n'etant qu'une tres faible partie de la population, et demeurant 
disperses et pauvres, ne peuvent jamais devenir nuisibles ; tandis que tous ceux que sa 
rigueur n'a pas atteints demeurent tranquilles par cette seule raison ; ils n'osent 
d'ailleurs se mal conduire, dans la crainte qu'il ne leur arrive aussi d'etre depouilles. 
En un mot, ces colonies, si peu couteuses, sont plus fideles et moins a charge aux 
sujets ; et, comme je l'ai dit precedemment, ceux qui en souffrent etant pauvres et 
disperses, sont incapables de nuire. Sur quoi il faut remarquer que les hommes 
doivent etre ou caresses ou ecrases : ils se vengent des injures legeres ; ils ne le 
peuvent quand elles sont tres grandes ; d'ou il suit que, quand il s'agit d'offenser un 
homme, il faut le faire de telle-maniere qu'on ne puisse redouter sa vengeance. 

Mais si, au lieu d'envoyer des colonies, on se determine a entretenir des troupes, 
la depense qui en resulte s'accroit sans bornes, et tous les revenus de l'Etat sont 
consommes pour le garder. Aussi l'acquisition devient une veritable perte, qui blesse 
d'autant plus que les habitants se trouvent plus leses ; car ils ont tous a souffrir, ainsi 
que l'Etat, et des logements et des deplacements des troupes. Or, chacun se trouvant 
expose a cette charge, tous deviennent ennemis du prince, et ennemis capables de 
nuire, puisqu'ils demeurent injuries dans leurs foyers. Une telle garde est done de 
toute maniere aussi inutile que celle des colonies serait profitable. 

Mais ce n'est pas tout. Quand l'Etat conquis se trouve dans une autre contree que 
l'Etat hereditaire du conquerant, il est beaucoup d'autres soins que celui-ci ne saurait 
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negliger : il doit se faire chef et protecteur des princes voisins les moins puissants de 
la contree, travailler a affaiblir ceux d'entre eux qui sont les Plus forts, et empecher 
que, sous un pretexte quelconque, un etranger aussi puissant que lui ne s'y introduise ; 
introduction qui sera certainement favorisee ; car cet etranger ne peut manquer d'etre 
appele par tous ceux que l'ambition ou la crainte rend mecontents. C'est ainsi, en 
effet, que les Romains furent introduits dans la Grece par les Etoliens, et que l'entree 
de tous les autres pays ou ils penetrerent leur fut ouverte par les habitants. 

A cet egard, voici quelle est la marche des choses : aussitot qu'un etranger 
puissant est entre dans une contree, tous les princes moins puissants qui s'y trouvent 
s'attachent a lui et favorisent son entreprise, excites par l'envie qu'ils nourrissent 
contre ceux dont la puissance etait superieure a la leur. II n'a done point de peine a 
gagner ces princes moins puissants, qui tous se hatent de ne faire qu'une seule masse 
avec l'Etat qu'il vient de conquerir. II doit seulement veiller a ce qu'ils ne prennent 
trop de force ou trop d'autorite : avec leur aide et ses propres moyens, il viendra sans 
peine a bout d'abaisser les plus puissants, et de se rendre seul arbitre de la contree. S'il 
neglige, en ces circonstances, de se bien conduire, il perdra bientot le fruit de sa 
conquete; et tant qu'il le gardera, il y eprouvera toute espece de difficultes et de 
degouts. 

Les Romains, dans les pays dont ils se rendirent les maitres, ne negligerent jamais 
rien de ce qu'il y avait a faire. Ils y envoyaient des colonies, ils y protegeaient les plus 
faibles, sans toutefois accroitre leur puissance ; ils y abaissaient les grands ; ils ne 
souffraient pas que des etrangers puissants y acquissent le moindre credit. Je n'en 
veux pour preuve qu'un seul exemple. Qu'on voie ce qu'ils firent dans la Grece : ils y 
soutinrent les Acheens et les Etoliens ; ils y abaisserent le royaume de Macedoine, ils 
en chasserent Antiochus ; mais quelques services qu'ils eussent recus des Acheens et 
des Etoliens, ils ne permirent pas que ces deux peuples accrussent leurs Etats ; toutes 
les sollicitations de Philippe ne purent obtenir d'eux qu'ils fussent ses amis, sans qu'il 
y perdit quelque chose, et toute la puissance d' Antiochus ne put jamais les faire 
consentir a ce qu'il possedat le moindre Etat dans ces contrees. 

Les Romains, en ces circonstances, agirent comme doivent le faire des princes 
sages, dont le devoir est de penser non seulement aux desordres presents, mais encore 
a ceux qui peuvent survenir, afin d'y remedier par tous les moyens que peut leur 
indiquer la prudence. C'est, en effet, en les prevoyant de loin, qu'il est bien plus facile 
d'y porter remede; au lieu que si on les a laisses s'elever, il n'en est plus temps, et le 
mal devient incurable. II en est alors comme de l'etisie, dont les medecins disent que, 
dans le principe, c'est une maladie facile a guerir, mais difficile a connaitre, et qui, 
lorsqu'elle a fait des progres, devient facile a connaitre, mais difficile a guerir. C'est 
ce qui arrive dans toutes les affaires d'Etat : lorsqu'on prevoit le mal -de loin, ce qui 
n'est donne qu'aux hommes doues d'une grande sagacite, on le guerit bientot, ; mais 
lorsque, par defaut de lumiere, on n'a su le voir que lorsqu'il frappe toits les yeux, la 
cure se trouve impossible. Aussi les Romains, qui savaient prevoir de loin tous les 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



19 



inconvenients, y remedierent toujours a temps, et ne les laisserent jamais suivre leur 
cours pour eviter une guerre : ils savaient bien qu'on ne l'evite jamais, et que, si on la 
differe, c'est a l'avantage de l'ennemi. C'est ainsi que, quoiqu'ils pussent alors s'en 
abstenir, ils voulurent la faire a Philippe et a Antiochus, au sein de la Grece meme, 
pour ne pas avoir a la soutenir contre eux en Italic Ils ne gouterent jamais ces paroles 
que Ton entend sans cesse sortir de la bouche des sages de nos jours : Jouis du 
benefice du temps; ils prefererent celui de la valeur et de la prudence ; car le temps 
chasse egalement toute chose devant lui, et il apporte a sa suite le bien comme le mal, 
le mal comme le bien. 

Mais revenons a la France, et examinons si elle a fait aucune des choses que je 
viens d'exposer. Je parlerai seulement du roi Louis XII, et non de Charles VIII, parce 
que le premier ayant plus longtemps garde ses conquetes en Italie, on a pu mieux 
connaitre ses manieres de proceder. Or on a du voir qu'il fit tout le contraire de ce 
qu'il faut pour conserver un Etat tout different de celui auquel on a des sein de 
l'ajouter. 

Le roi Louis XII fut introduit en Italie par l'ambition des Venitiens, qui voulaient, 
par sa venue, acquerir la moitie du duche de Lombardie. Je ne pretends point blamer 
le parti qu'embrassa le roi : puisqu'il voulait commencer a mettre un pied en Italie, ou 
il ne possedait aucun ami, et dont la conduite de Charles VIII lui avait meme ferme 
toutes les portes, il etait force d'embrasser les premieres amities qu'il put trouver; et le 
parti qu'il prit pouvait meme etre heureux, si d'ailleurs, dans le surplus de ses 
expeditions, il n'eut commis aucune autre erreur. Ainsi, apres avoir conquis la 
Lombardie, il regagna bientot la reputation que Charles lui avait fait perdre : Genes se 
soumit; les Florentins devinrent ses allies; le marquis de Mantoue, le due de Ferrare, 
les Bentivogli, la dame de Forli, les seigneurs de Faenza, de Pesaro, de Rimini, de 
Camerino, de Piombino, les Lucquois, les Pisans, les Siennois, tous coururent au- 
devant de son amitie. Aussi les Venitiens durent-ils reconnaitre quelle avait -ete leur 
imprudence lorsque, pour acquerir deux villes dans la Lombardie, ils avaient rendu le 
roi de France souverain des deux tiers de l'ltalie. 

Dans de telles circonstances, il eut ete sans doute facile a Louis XII de conserver 
dans cette contree tout son ascendant, s'il eut su mettre en pratique les regies de 
conduite exposees ci-dessus ; s'il avait protege et defendu ces nombreux amis, qui, 
faibles et tremblant les uns devant l'Eglise, les autres devant les Venitiens, etaient 
obliges de lui rester fideles, et au moyen desquels il pouvait aisement s'assurer de tous 
ceux auxquels il restait encore quelque puissance. 

Mais il etait a peine arrive dans Milan, qu'il fit tout le contraire, en aidant le pape 
Alexandre VI a s'emparer de la Romagne. II ne comprit pas qu'il s'affaiblissait lui- 
meme, en se privant des amis qui s'etaient jetes dans ses bras, et qu'il agrandissait 
l'Eglise, en ajoutant au pouvoir spirituel, qui lui donne deja tant d'autorite, un pouvoir 
temporel aussi considerable. 
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Cette premiere erreur en entraina tant d'autres qu'il fallut que le roi vint lui-meme 
en Italie pour mettre une borne a l'ambition d' Alexandre, et l'empecher de se rendre 
maitre de la Toscane. 

Ce ne fut pas tout. Non content d'avoir ainsi agrandi l'Eglise, et de s'etre prive de 
ses amis, Louis, brulant de posseder le royaume de Naples, se determine a le partager 
avec le roi d'Espagne : de sorte que, tandis qu'il etait seul arbitre de l'ltalie, il y 
introduisit lui-meme un rival auquel purent recourir tous les ambitieux et tous les 
mecontents; et lorsqu'il pouvait laisser sur le trone un roi qui s'estimait heureux d'etre 
son tributaire, il Ten renversa pour y placer un prince qui etait en etat de Ten chasser 
lui-meme. 

Le desir d'acquerir est sans doute une chose ordinaire et naturelle ; et quiconque 
s'y livre, quand il en a les moyens, en est plutot loue que blame : mais en former le 
dessein sans pouvoir l'executer, c'est encourir le blame et commettre une erreur. Si 
done la France avait des forces suffisantes pour attaquer le royaume de Naples, elle 
devait le faire ; si elle ne les avait pas, elle ne devait point le partager. 

Si le partage de la Lombardie avec les Venitiens pouvait etre excuse, c'est parce 
qu'il donna a la France le moyen de mettre le pied en Italie ; mais celui du royaume 
de Naples, n'ayant pas ete pareillement determine par la necessite, demeure sans 
excuse. Ainsi Louis XII avait fait cinq fautes en Italie : il y avait mine les faibles, il y 
avait augmente la puissance d'un puissant, il y avait introduit un prince etranger tres- 
puissant, il n'etait point venu y demeurer, et n'y avait pas envoye des colonies. 

Cependant, tant qu'il vecut, ces cinq fautes auraient pu ne pas lui devenir funestes, 
s'il n'en eut commis une sixieme, celle de vouloir depouiller les Venitiens de leurs 
Etats. En effet, il eut ete bon et necessaire de les affaiblir, si d'ailleurs il n'avait pas 
agrandi l'Eglise et appele l'Espagne en Italie; mais ayant fait l'un et l'autre, il ne devait 
jamais consentir a leur ruine, parce que, tant qu'ils seraient restes puissants, ils 
auraient empeche les ennemis du roi d'attaquer la Lombardie. En effet, d'une part, ils 
n'y auraient consenti qu'a condition de devenir les maitres de ce pays ; de l'autre, 
personne n'aurait voulu l'enlever a la France pour le leur donner; et enfin il eut paru 
trop dangereux d'attaquer les Francais et les Venitiens reunis. 

Si Ton me disait que Louis n'avait abandonne la Romagne au pape Alexandre, et 
partage le royaume de Naples avec l'Espagne, que pour eviter la guerre, je repondrais 
ce que j'ai deja dit, qu'il ne faut jamais, pour un pareil motif, laisser subsister un 
desordre ; car on n'evite point la guerre, on ne fait que la retarder a son propre 
desavantage. 

Si Ton alleguait encore la promesse que le roi avait faite au pape de conquerir 
cette province pour lui, afin d'en obtenir la dissolution de son mariage et le chapeau 
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de cardinal pour l'archeveque de Rouen (appele ensuite le cardinal d'Amboise), je 
repondrais par ce qui sera dit dans la suite, touchant les promesses des princes, et la 
maniere dont ils doivent les garder. 

Louis XII a done perdu la Lombardie pour ne s'etre conforme a aucune des regies 
que suivent tous ceux qui, ayant acquis un Etat, veulent le conserver. II n'y a la aucun 
miracle ; e'est une chose toute simple et toute naturelle, 

Je nie trouvais a Nantes a l'epoque ou le Valentinois (e'est ainsi qu'on appelait 
alors Cesar Borgia, fils du pape Alexandre VI) se rendait maitre de la Romagne ; le 
cardinal dAmboise, avec lequel je m'entretenais de cet evenement, m' ayant dit que les 
Italiens ne comprenaient rien aux affaires de guerre, je lui repondis que les Francais 
n'entendaient rien aux affaires d'Etat, parce que, s'ils y avaient compris quelque 
chose, ils n'auraient pas laisse l'Eglise s'agrandir a ce point. L'experience, en effet, a 
fait voir que la grandeur de l'Eglise et celle de lEspagne cri Italie ont ete l'ouvrage de 
la France, et ensuite la cause de sa ruine dans cette contree. De la aussi on peut tirer 
cette regie generate qui trompe rarement, si meme elle trompe jamais : e'est que le 
prince qui en rend un autre puissant travaille a sa propre ruine ; car cette puissance est 
produite ou par l'adresse ou par la force : or l'une et l'autre de ces deux causes rendent 
quiconque les emploie suspect a celui pour qui elles sont employees. 
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Le Prince 

CHAPITRE IV 

Pourquoi les Etats de Darius, conquis 
par Alexandre, ne se revolterent point 
contre les successeurs du conquerant 
apres sa mort. 



Retour a la table des matieres 

Lorsque Ton considere combien il est difficile de conserver un Etat nouvellement 
conquis, on peut s'etonner de ce qui se passa apres la mort d' Alexandre le Grand. Ce 
prince s'etait rendu maitre en peu d'annees de toute l'Asie, et mourut presque aussitot. 
II etait probable que l'empire profiterait de son trepas pour se revolter ; neanmoins ses 
successeurs s'y maintinrent, et ils n'eprouverent d'autre difficulte que celle qui naquit 
entre eux de leur propre ambition, 

Je repondrais a cela que toutes les principautes que Ton connait, et dont il est reste 
quelque souvenir, sont gouvernees de deux manieres differentes : ou par un prince et 
des esclaves, qui ne l'aident a gouverner, comme ministres, que par une grace et une 
concession qu'il veut bien leur faire ; ou par un prince et des barons, qui tiennent leur 
rang non de la faveur du souverain, mais de l'anciennete de leur race ; qui ont des 
Etats et des sujets qui leur appartiennent et les reconnaissent pour seigneurs, et qui 
ont pour eux une affection naturelle. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



23 



Dans les principautes gouvernees par un prince et par des esclaves, le prince 
possede une bien plus grande autorite, puisque, dans toute l'etendue de ses Etats, lui 
seul est reconnu pour superieur, et que si les sujets obeissent a quelque autre, ils ne le 
regardent que comme son ministre ou son officier, pour lequel ils ne ressentent aucun 
attachement personnel. 

On peut de nos jours citer, comme exemple de l'une et de l'autre sorte de 
gouvernement, la Turquie et le royaume de France. 

Toute la Turquie est gouvernee par un seul maitre, dont tous les autres Turcs sont 
esclaves, et qui, ayant divise son empire en plusieurs sangiacs, y envoie des 
gouverneurs qu'il revoque et qu'il change au gre de son caprice. 

En France, au contraire, le roi se trouve au milieu d'une foule de seigneurs de race 
antique, reconnus pour tels par leurs sujets, qui en sont aimes, et qui jouissent de 
prerogatives que le roi ne pourrait leur enlever sans danger pour lui. 

Si Ton reflechit sur la nature de ces deux formes de gouvernement, on verra qu'il 
est difficile de conquerir l'empire des Turcs ; mais qu'une fois conquis, il est tres aise 
de le conserver. 

La difficulty de conquerir l'empire turc vient de ce que le conquerant ne peut 
jamais etre appele par les grands de cette monarchic, ni esperer d'etre aide dans son 
entreprise par la rebellion de quelques-uns de ceux qui entourent le monarque. J'en ai 
deja indique les raisons. Tous, en effet, ,etant egalement ses esclaves, tous lui devant 
egalement leur fortune, il est bien difficile de les corrompre ; et quand meme on y 
parviendrait, il faudrait en attendre peu d'avantages, parce qu'ils ne peuvent pas 
entrainer les peuples dans leur revolte. Celui done qui voudrait attaquer les Turcs doit 
s'attendre a les trouver reunis contre lui, esperer peu d'etre favorise par des desordres 
interieurs, et ne compter guere que sur ses propres forces. 

Mais la conquete une fois faite et le monarque vaincu en bataille rangee, de 
maniere a ne pouvoir plus refaire ses armees, on n'a plus a craindre que sa race, qui, 
une fois eteinte, ne laisse plus personne a redouter, parce qu'il n'y a plus personne qui 
conserve quelque ascendant sur le peuple ; de sorte que si, avant la victoire, il n'y 
avait rien a esperer des sujets, de meme, apres l'avoir remportee, il n'y a plus rien a 
apprehender de leur part. 

II en est tout autrement des Etats gouvernes comme la France. II peut etre facile 
d'y entrer en gagnant quelques-uns des grands du royaume ; et il s'en trouve toujours 
de mecontents, qui sont avides de nouveautes et de changements, et qui d'ailleurs 
peuvent effectivement, par les raisons que j'ai deja dites, ouvrir les chemins du 
royaume et faciliter la victoire ; mais, s'agit-il ensuite de se maintenir, e'est alors que 
le conquerant eprouve toutes sortes de difficultes, et de la part de ceux qui l'ont aide, 
et de la part de ceux qu'il a du opprimer. 
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La, il ne lui suffit pas d'eteindre la race du prince, car il reste toujours une foule de 
seigneurs qui se mettront a la tete de nouveaux mouvements ; et comme il ne lui est 
possible ni de les contenter tous ni de les detruire, il perdra sa conquete des que 
l'occasion s'en presentera. 

Maintenant si nous considerons la nature du gouvernement de Darius, nous 
trouverons qu'il ressemblait a celui de la Turquie : aussi Alexandre eut-il a combattre 
contre toutes les forces de l'empire, et dut-il d'abord defaire le monarque en pleine 
campagne ; mais, apres sa victoire et la mort de Darius, le vainqueur, par, les motifs 
que j'ai exposes, demeura tranquille possesseur de sa conquete. Et si ses successeurs 
etaient restes unis, ils en auraient joui egalement au sein du repos et des voluptes; car 
on ne vit s'elever dans tout l'empire que les troubles qu'eux-memes y exciterent. 

Mais, quant aux Etats gouvernes comme la France, il s'en faut bien qu'il soit 
possible de s'y maintenir avec autant de tranquillite. Nous en avons la preuve dans les 
frequents soulevements qui se formerent contre les Romains, soit dans l'Espagne, soit 
dans les Gaules, soit dans la Grece. Ces rebellions eurent pour cause les nombreuses 
principautes qui se trouvaient dans ces contrees, et dont le seul souvenir, tant qu'il 
subsista, fut pour les vainqueurs une source de troubles et d'inquietudes. II fallut que 
la puissance et la duree de la domination romaine en eussent eteint la memoire, pour 
que les possesseurs fussent enfin tranquilles. 

II y a meme plus. Lorsque, dans la suite, les Romains furent en guerre les uns 
contre les autres, chacun des partis put gagner et avoir pour soi celles de ces 
anciennes principautes ou il avait le plus d'influence, et qui, apres l'extinction de la 
race de leurs princes, ne connaissaient plus d'autre domination que celle de Rome. 

Quiconque aura reflechi sur toutes ces considerations ne s'etonnera plus sans 
doute de la facilite avec laquelle Alexandre se maintint en Asie, et de la peine, au 
contraire, que d'autres, tels que Pyrrhus, eurent a conserver leurs conquetes. Cela ne 
tint point a l'habilete plus ou moins grande du conquerant, ruais a la differente nature 
des Etats conquis. 
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Le Prince 

CHAPITRE V 

Comment on doit gouverner les Etats 
ou principautes qui, avant la conquete, 
vivaient sous leurs propres lois. 



Retour a la table des matieres 

Quand les Etats conquis sont, comme je l'ai dit, accoutumes a vivre libres sous 
leurs propres lois, le conquerant peut s'y prendre de trois manieres pour s'y maintenir : 
la premiere est de les detruire ; la seconde, d'aller y resider en personne ; la troisieme, 
de leur laisser leurs lois, se bornant a exiger un tribut, et a y etablir un gouvernement 
peu nombreux qui les contiendra. dans l'obeissance et la fidelite : ce qu'un tel gouver- 
nement fera sans doute ; car, tenant toute son existence du conquerant, il sait qu'il ne 
peut la conserver sans son appui et sans sa protection ; d'ailleurs, un Etat accoutume a 
la liberte est plus aisement gouverne par ses propres citoyens que par d'autres. 

Les Spartiates et les Romains peuvent ici nous servir d'exemple. 

Les Spartiates se maintinrent dans Athenes et dans Thebes, en n'y confiant le 
pouvoir qu'a un petit nombre de personnes ; neanmoins ils les perdirent par la suite. 
Les Romains, pour rester maitres de Capoue, de Carthage et de Numance, les 
detruisirent et ne les perdirent point. Ils voulurent en user dans la Grece comme les 
Spartiates ils lui rendirent la liberte, et lui laisserent ses propres lois mais cela ne leur 
reussit point. II fallut, pour conserver cette contree, qu'ils y detruisissent un grand 
nombre de cites ; ce qui etait le seul moyen sur de posseder. Et, au fait, quiconque, 
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ayant conquis un Etat accoutume a vivre libre, ne le detruit point, doit s'attendre a en 
etre detruit. Dans un tel Etat, la rebellion est sans cesse excitee par le nom de la 
liberte et par le souvenir des anciennes institutions, que ne peuvent jamais effacer de 
sa memoire ni la longueur du temps ni les bienfaits d'un nouveau maitre. Quel que 
precaution que Ton prenne, quelque chose que Ton fasse, si Ton ne dissout point l'Etat, 
si Ton n'en disperse les habitants, on les verra, a la premiere occasion, rappeler, 
invoquer leur liberte, leurs institutions perdues, et s'efforcer de les ressaisir. C'est 
ainsi qu'apres plus de cent annees d'esclavage Pise brisa le joug des Florentins. 

Mais il en est bien autrement pour les pays accoutumes a vivre sous un prince. Si 
la race de ce prince est une fois eteinte, les habitants, deja faconnes a l'obeissance, ne 
pouvant s'accorder dans le choix d'un nouveau maitre, et ne sachant point vivre libres, 
sont peu empresses de prendre les armes ; en sorte que le conquerant peut sans 
difficulte ou les gagner ou s'assurer d'eux. Dans les republiques, au contraire, il existe 
un principe de vie bien plus actif, une haine bien plus profonde, un desir de 
vengeance bien plus ardent, qui ne laisse ni ne peut laisser un moment en repos le 
souvenir de l'antique liberte : il ne reste alors au conquerant d'autre parti que de 
detruire ces Etats ou de venir les habiter. 
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Le Prince 

CHAPITRE VI 



Des principautes nouvelles acquises 
par les armes et par Thabilete 
de Tacquereur 



Retour a la table des matieres 

Qu'on ne s'etonne point si, en parlant de principautes tout a fait nouvelles de 
princes et d'Etat, j'allegue de tres grands exemples. Les hommes marchent presque 
toujours dans des senders deja battus ; presque toujours ils agissent par imitation ; 
mais il ne leur est guere possible de suivre bien exactement les traces de celui qui les 
a precedes, ou d'egaler la vertu de celui qu'ils ont entrepris d'imiter. Ils doivent done 
prendre pour, guides et pour modeles les plus grands personnages, afin que, meme en 
ne s'elevant pas au meme degre de grandeur et de gloire, ils puissent en reproduire au 
moins le parfum. Ils doivent faire comme ces archers prudents, qui, jugeant que le but 
propose est au dela de la portee de leur arc et de leurs forces, visent encore plus loin, 
pour que leur fleche arrive au point qu'ils desirent atteindre. 

Je dis d'abord que, pour les principautes tout -a fait nouvelles, le plus ou le moins 
de difficulte de s'y maintenir depend du plus ou du moins d'habilete qui se trouve 
dans celui qui les a acquises : aussi peut-on croire que communement la difficulte ne 
doit pas etre tres grande. II y a lieu de penser que celui qui, de simple particulier, s'est 
eleve au rang de prince, est un homme habile ou bien seconde par la fortune : sur quoi 
j'ajouterai, que moins il devra a la fortune, mieux il saura se maintenir. D'ailleurs, un 
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tel prince n'ayant point d'autres Etats, est oblige de venir vivre dans son acquisition: 
ce qui diminue encore la difficulte. 

Mais, quoi qu'il en soit, pour parler d'abord de ceux qui sont devenus princes par 
leur propre vertu et non par la fortune, les plus remarquables sont : Moise, Cyrus, 
Romulus, Thesee, et quelques autres semblables. 

Que si Ton doit peu raisonner sur Moise, parce qu'il ne fut qu'un simple executeur 
des ordres de Dieu, il y a toujours lieu de l'admirer, ne fut-ce qu'a cause de la grace 
qui le rendait digne de s'entretenir avec la Divinite. Mais en considerant les actions et 
la conduite, soit de Cyrus, soit des autres conquerants et fondateurs de royaumes, on 
les admirera -egalement tous, et on trouvera une grande conformite entre eux et 
Moise, bien que ce dernier eut ete conduit par un si grand maitre. 

On verra d'abord que tout ce qu'ils durent a la fortune, ce fut l'occasion qui leur 
fournit une matiere a laquelle ils purent donner la forme qu'ils jugerent convenable. 
Sans cette occasion, les grandes qualites de leur ame seraient demeurees inutiles ; 
mais aussi, sans ces grandes qualites, l'occasion se serait vainement presentee. II fallut 
que Moise trouvat les Israelites esclaves et opprimes en Egypte, pour que le desir de 
sortir de l'esclavage les determinat a le suivre. Pour que Romulus devint le fondateur 
et le roi de Rome, il fallut qu'il fut mis hors d'Albe et expose aussitot apres sa 
naissance. Cyrus eut besoin de trouver les Perses mecontents de la domination des 
Medes, et les Medes amollis et effemines par les delices d'une longue paix. Enfin 
Thesee n'aurait point fait eclater sa valeur, si les Atheniens n'avaient pas ete disperses. 
Le bonheur de ces grands hommes naquit done des occasions ; mais ce fut par leur 
habilete qu'ils surent les connaitre et les mettre a profit pour la grande prosperite et la 
gloire de leur patrie. Ceux qui, comme eux, et par les memes moyens, deviendront 
princes, n'acquerront leur principaute qu'avec beaucoup de difficultes, mais ils la 
maintiendront aisement. 

En cela, leurs difficultes viendront surtout des nouvelles institutions, des 
nouvelles formes qu'ils seront obliges d'introduire pour fonder leur gouvernement et 
pour leur surete ; et Ton doit remarquer qu'en effet il n'y a point d'entreprise plus 
difficile a conduire, plus incertaine quant au succes, et plus dangereuse que celle 
d'introduire de nouvelles institutions. Celui qui s'y engage a pour ennemis tous ceux 
qui profitaient des institutions anciennes, et il ne trouve que de tiedes defenseurs dans 
ceux pour qui les nouvelles seraient utiles. Cette tiedeur, au reste, leur vient de deux 
causes : la premiere est la peur qu'ils ont de leurs adversaires, lesquels ont en leur 
faveur les lois existantes; la seconde est l'incredulite commune a tous les hommes, qui 
ne veulent croire a la bonte des choses nouvelles que lorsqu'ils en ont ete bien 
convaincus par l'experience. De la vient aussi que si ceux qui sont ennemis trouvent 
l'occasion d'attaquer, ils le font avec toute la chaleur de l'esprit de parti, et que les 
autres se defendent avec froideur, en sorte qu'il y a du danger a combattre avec eux. 
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Afin de bien raisonner sur ce sujet, il faut considerer si les innovateurs sont 
puissants par eux-memes, ou s'ils dependent d'autrui, c'est-a-dire si, pour conduire 
leur entreprise, ils en sont reduits a prier, ou s'ils ont les moyens -de contraindre. 

Dans le premier cas, il leur arrive toujours malheur, et ils ne viennent a bout de 
rien ; mais dans le second, au contraire, c'est-a-dire quand ils ne dependent que d'eux- 
memes, et qu'ils sont en etat de forcer, ils courent bien rarement le risque de 
succomber. C'est pour cela qu'on a vu reus sir tous les prophetes armes, et finir 
malheureusement ceux qui etaient desarmes. Sur quoi Ton doit ajouter que les peuples 
sont naturellement inconstants, et que, s'il est aise de leur persuader quelque chose, il 
est difficile de les affermir dans cette persuasion : il faut done que les choses soient 
disposees de maniere que, lorsqu'ils ne croient plus, on puisse les faire croire par 
force. 

Certainement Moise, Cyrus, Thesee et Romulus n'auraient pu faire longtemps 
garder leurs institutions, s'ils avaient ete desarmes; et ils auraient eu le sort qu'a 
eprouve de nos jours le frere Jerome Savonarola, dont toutes les institutions perirent 
aussitot que le grand nombre eut commence de ne plus croire en lui, attendu qu'il 
n'avait pas le moyen d'affermir dans leur croyance ceux qui croyaient encore, ni de 
forcer les mecreants a croire. 

Toutefois, repetons que les grands hommes tels que ceux dont il s'agit rencontrent 
d'extrcmes difficultes ; que tous les dangers sont sur leur route ; que c'est la qu'ils ont 
a les surmonter ; et que lorsqu'une fois ils ont traverse ces obstacles, qu'ils ont 
commence a etre en veneration, et qu'ils se sont delivres de ceux de meme rang qui 
leur portaient envie, ils demeurent puissants, tranquilles, honores et heureux. 

A ces grands exemples que j'ai cites, j'en veux joindre quelque autre d'un ordre 
inferieur, mais qui ne soit point trop disproportion^ ; et j'en choisis un seul qui 
suffira : c'est celui de Hieron de Syracuse. Simple particulier, il devint prince de sa 
patrie, sans rien devoir de plus a la fortune que la seule occasion. En effet, les 
Syracusains opprimes l'elurent pour leur general, et ce fut par ses services en cette 
qualite qu'il merita d'etre encore eleve au pouvoir supreme. D'ailleurs, dans son 
premier etat de citoyen, il avait montre tant de vertus, qu'il a ete dit de lui que pour 
bien regner il ne lui manquait que d' avoir un royaume. Au surplus, Hieron detruisit 
l'ancienne milice et en etablit une nouvelle ; il abandonna les anciennes alliances pour 
en contracter d'autres . ayant alors et des soldats et des allies entierement a lui, il put, 
sur de pareils fondements, elever l'edifice qu'il voulut; de sorte que, s'il n'acquit 
qu'avec beaucoup de peine, il n'en trouva point a conserver. 
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CHAPITRE VII 

Des principautes nouvelles qu f on 
acquiert par les armes cTautrui 
et par la fortune. 



Retour a la table des matieres 

Ceux qui, de simples particuliers, deviennent princes par la seule faveur de la 
fortune, le deviennent avec peu de peine ; mais ils en ont beaucoup a se maintenir. 
Aucune difficulte ne les arrete dans leur chemin : ils y volent ; mais elles se montrent 
lorsqu'ils sont arrives. 

Tels sont ceux a qui un Etat est concede, soit moyennant une somme d'argent, soit 
par le bon plaisir du concedant. C'est ainsi qu'une foule de concessions eurent lieu 
dans l'lonie et sur les bords de l'Hellespont, oil Darius etablit divers princes, afin 
qu'ils gouvernassent ces Etats pour sa surete et pour sa gloire. C'est encore ainsi que 
furent crees ceux des empereurs qui, du rang de simples citoyens, furent eleves a 
l'empire par la corruption des soldats. L'existence de tels princes depend entierement 
de deux choses tres incertaines, tres variables : de la volonte et de la fortune de ceux 
qui les ont crees ; et ils ne savent ni ne peuvent se maintenir dans leur elevation. Ils ne 
le savent, parce qu'a moins, qu'un homme ne soit doue d'un grand esprit et d'une 
grande valeur, il est peu probable qu'ayant toujours vecu simple particulier, il sache 
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commander; ils ne le peuvent parce qu'ils n'ont point de forces qui leur soient 
attachees et fideles. 

De plus, des Etats subitement formes sont comme toutes les choses qui, dans 
l'ordre de la nature, naissent et croissent trop promptement : ils ne peuvent avoir des 
racines assez profondes et des adherences assez fortes pour que le premier orage ne 
les renverse point ; a moins, comme je viens de le dire, que ceux qui en sont devenus 
princes n'aient assez d'habilete pour savoir se preparer sur-le-champ a conserver ce 
que la fortune a mis dans leurs mains, et pour fonder, apres l'elevation de leur 
puissance, les bases qui auraient du etre etablies auparavant. 

Relativement a ces deux manieres de devenir prince, c'est-a-dire par habilete ou 
par fortune, je veux alleguer deux exemples qui vivent encore dans la memoire des 
hommes de nos jours : ce sont ceux de Francesco Sforza et de Cesar Borgia. 

Francesco Sforza, par une-grande valeur et par le seul emploi des moyens 
convenables, devint, de simple particulier, due de Milan; et ce qui lui avait coute tant 
de travaux a acquerir, il eut peu de peine a le conserver. 

Au contraire Cesar Borgia, vulgairement appele le due de Valentinois, devenu 
prince par la fortune de son pere, perdit sa principaute aussitot que cette meme 
fortune ne le soutint plus, et cela quoiqu'il n'eut rien neglige de tout ce qu'un homme 
prudent et habile devait faire pour s'enraciner profondement dans les Etats que les 
amies d'autrui et la fortune lui avaient donnes. II n'est pas impossible, en effet, 
comme je l'ai deja dit, qu'un homme extremement habile pose, apres l'elevation de 
son pouvoir, les bases qu'il n'aurait point fondees auparavant ; ruais un tel travail est 
toujours tres penible pour l'architecte et dangereux pour l'edifice. 

Au surplus, si Ton examine attentivement la marche du due, on verra tout ce qu'il 
avait fait pour consolider sa grandeur future ; et e'est sur quoi il ne parait pas inutile 
de m'arreter un peu; car l'exemple de ses actions presente sans doute les meilleures 
lecons qu'on puisse donner a un prince nouveau, et si toutes ses mesures n'eurent en 
definitive aucun succes pour lui, ce ne fut point par sa faute, mais par une contrariete 
extraordinaire et sans borne de la fortune. 

Alexandre VI, voulant agrandir le due son fils, y trouva pour le present et pour 
l'avenir beaucoup de difficultes. D'abord, il voyait qu'il ne pouvait le rendre maitre 
que de quelque Etat qui fut du domaine de l'Eglise ; et il savait que le due de Milan et 
Venise n'y consentiraient point, d'autant plus que Faenza et Rimini etaient deja sous 
la protection des Venitiens. II voyait de plus toutes les forces de l'ltalie, et specia- 
lement celles dont il aurait pu se servir, dans les mains de ceux qui devaient redouter 
le plus l'agrandissement du pape ; de sorte qu'il ne pouvait compter nullement sur leur 
fidelite, car elles etaient sous la dependance des Orsini, des Colonna, et de leurs 
partisans. II ne lui restait done d'autre parti a prendre que celui de tout brouiller et de 
semer le desordre entre tous les Etats de l'ltalie, afin de pouvoir en saisir quelques-uns 
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a la faveur des troubles. Cela ne lui fut point difficile. Les Venitiens, en effet, s'etant 
determines, pour d'autres motifs, a rappeler les Francais en Italie, non seulement il ne 
s'opposa point a ce dessein, mais encore il en facilita l'execution par la dissolution du 
mariage deja bien ancien du roi Louis XII avec Jeanne de France. Ce prince vint done 
en Italie avec l'aide des Venitiens et le consentement du pape ; et a peine fut-il arrive 
a Milan, qu' Alexandre en obtint des troupes pour une expedition dans la Romagne, 
qui lui fut aussitot abandonnee par l'effet seul de la reputation du roi. Le due de 
Valentinois, ayant ainsi acquis cette province, trouva son dessein de s'affermir et de 
faire des progres ulterieurs contrarie par deux difficultes : l'une venait de ce que les 
troupes qu'il avait ne lui paraissaient pas bien fideles ; l'autre tenait a la volonte du 
roi, e'est-a-dire que, d'un cote, il craignait que les troupes des Orsini, dont il s'etait 
servi, ne lui manquassent au besoin, et non seulement ne l'empechassent de faire de 
nouvelles acquisitions, mais ne lui fissent meme perdre celles qu'il avait deja faites ; 
de l'autre, il apprehendait que le roi n'en fit tout autant. Quant aux troupes des Orsini, 
il avait deja fait quelque epreuve de leurs dispositions, lorsque, apres la prise de 
Faenza, etant alle attaquer Bologne, il les avait vues se conduire tres froidement ; et, 
pour ce qui est du roi, il avait pu lire le fond de sa pensee, lorsque, ayant voulu, apres 
s'etre empare du duche d'Urbin, tourner ses armes contre la Toscane, ce prince l'avait 
oblige a se desister de son entreprise. 

Dans ces circonstances, le due forma le dessein de se rendre independant des 
armes et de la volonte d'autrui. Pour cela, il commenca par affaiblir dans Rome les 
partis des Orsini et des Colonna, en gagnant tous ceux de leurs adherents qui etaient 
nobles, les faisant ses gentilshommes, leur donnant, selon leur qualite, de riches 
traitements, des honneurs, des commandements de troupes, des gouvernements de 
places : aussi arriva-t-il qu'en peu de mois l'affection de tous les partis se tourna vers 
le due. 

Ensuite, lorsqu'il eut disperse les partisans de la maison Colonna, il attendit 
l'occasion de detruire ceux des Orsini ; et cette occasion s'etant heureusement presen- 
tee pour lui, il sut en profiter plus heureusement encore. En effet, les Orsini, ayant 
reconnu un peu tard que l'agrandissement du due et de l'Eglise serait la cause de leur 
ruine, tinrent une sorte de diete dans un endroit des Etats de Perouse, appele la 
Magione; et de cette assemblee s'ensuivirent la revoke d'Urbin, les troubles de la 
Romagne, et une infinite de dangers que le due surmonta avec l'aide des Francais. 
Ayant par la retabli sa reputation, et ne se fiant plus ni a la France ni a aucune autre 
force etrangere, il eut recours a la ruse, et il sut si bien dissimuler ses sentiments, que 
les Orsini se reconcilierent avec lui par l'entremise du seigneur Pagolo, dont il s'etait 
assure par toutes les marques d'amitie possibles, en lui donnant des habits, de l'argent, 
des chevaux. Apres cette reconciliation, ils eurent la simplicite d'aller se mettre entre 
ses mains a Sinigaglia. 

Ces chefs une fois detruits, et leurs partisans gagnes par le due, il avait d'autant 
mieux fonde sa puissance, que, d'ailleurs, maitre de la Romagne et du duche d'Urbin, 
il s'etait attache les habitants en leur faisant gouter un commencement de bien-etre. 
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Sur quoi sa conduite pouvant encore servir d'exemple, il n'est pas inutile de la faire 
connaitre. 

La Romagne, acquise par le due, avait eu precedemment pour seigneurs des 
hommes faibles, qui avaient plutot depouille que gouverne, plutot divise que reuni 
leurs sujets ; de sorte que tout ce pays etait en proie aux vols, aux brigandages, aux 
violences de tous les genres. Le due jugea que, Pour y retablir la paix et l'obeissance 
envers le prince, il etait necessaire d'y former un bon gouvernement : e'est pourquoi il 
y commit messire Ramiro d'Orco, homme cruel et expeditif, auquel il donna les plus 
amples pouvoirs. Bientot, en effet, ce gouvernement fit naitre l'ordre et la tran- 
quillite ; et il acquit par la une tres grande reputation. Mais ensuite le due, pensant 
qu'une telle autorite n'etait plus necessaire, et que meme elle pourrait devenir odieuse, 
etablit au centre de la province un tribunal civil, auquel il donna un tres bon president, 
et ou chaque commune avait son avocat. II fit bien davantage : sachant que la rigueur 
d'abord exercee avait excite quelque haine, et desirant eteindre ce sentiment dans les 
coeurs, pour qu'ils lui fussent entierement devoues, il voulut faire voir que si quelques 
cruautes avaient ete commises, elles etaient venues, non de lui, mais de la mechancete 
de son ministre. Dans cette vue, saisissant l'occasion, il le fit exposer un matin sur la 
place publique de Cesene, coupe en quartiers, avec un billot et un coutelas sanglant a 
cote. Cet horrible spectacle satisfit le ressentiment des habitants, et les frappa en 
meme temps de terreur. Mais revenons. 

Apres s'etre donne des forces telles qu'il les voulait, et avoir detruit en grande 
partie celles de son voisinage qui pouvaient lui nuire, le due, se trouvant tres puissant, 
se croyait presque entierement assure contre les dangers actuels ; et voulant pour- 
suivre ses conquetes, il etait encore retenu par la consideration de la France : car il 
savait que le roi, qui enfin s'etait apercu de son erreur, ne lui permettrait point de 
telles entreprises. En consequence, il commenca a rechercher des amities nouvelles et 
a tergiverser avec les Francais, lorsqu'ils marchaient vers le royaume de Naples contre 
les Espagnols, qui faisaient le siege de Gaete ; il projetait meme de les mettre hors 
d'etat de le contrarier ; et il en serait venu bientot a bout, si Alexandre avait vecu plus 
longtemps. 

Telles furent ses mesures par rapport a l'etat present des choses. Pour l'avenir, il 
avait d'abord a craindre qu'un nouveau pape ne fut mal dispose a son egard, et ne 
cherchat a lui enlever ce qu' Alexandre, son pere, lui avait donne. C'est a quoi aussi il 
voulut pourvoir par les quatre moyens suivants : premierement, en eteignant comple- 
tement les races des seigneurs qu'il avait depouilles, et ne laissant point ainsi au pape 
les occasions que l'existence de ces races lui aurait fournies; secondement, en gagnant 
les gentilshommes de Rome, afin de tenir par eux le pontife en respect ; troisieme- 
ment, en s'attachant, autant qu'il le pouvait, le sacre college ; quatriemement, en se 
rendant, avant la mort du pape qui vivait alors, assez puissant pour se trouver en etat 
de resister par lui-meme a un premier choc. Au moment ou Alexandre mourut, trois 
de ces choses etaient consommees, et il regardait la quatrieme comme l'etant a peu 
pres. II avait effectivement fait perir tous ceux des seigneurs depouilles qu'il avait pu 
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atteindre; et fort peu d'entre eux lui avaient echappe : il avait gagne les gentils- 
hommes romains; il s'etait fait un tres grand parti dans le sacre college; et enfin, quant 
a l'accroissement de sa puissance, il projetait de se rendre maitre de la Toscane : ce 
qui lui semblait facile, puisqu'il l'etait deja de Perouse et de Piombino, et qu'il avait 
pris sous sa protection la ville de Pise, sur laquelle il allait se jeter, sans etre retenu 
par la consideration de la France, qui ne lui imposait plus ; car deja les Francais 
avaient ete depouilles du royaume de Naples par les Espagnols; en sorte que tous les 
partis se trouvaient dans la necessite de rechercher l'amitie du due. Apres cela, 
Lucques et Sienne devaient aussitot se soumettre, soit par crainte, soit par envie 
contre les Florentins; et ceux-ci demeuraient alors sans ressources. S'il avait mis tout 
ce plan a execution (et il en serait venu a bout dans le courant de l'annee ou le pape 
mourut), il se serait trouve assez de forces et assez de reputation pour se soutenir par 
lui-meme et ne plus dependre que de sa propre puissance et de se propre valeur, Mais 
la mort d'Alexandre survint lorsqu'il n'y avait encore que cinq ans que le due avait tire 
l'epee ; et, en ce moment, ce dernier se trouva n'avoir que le seul Etat de la Romagne 
bien etabli dans tous les autres, son pouvoir etait encore chancelant il etait place entre 
deux armees ennemies, et attaque d'une maladie mortelle. 

Cependant, il etait doue d'une telle resolution et d'un si grand courage, il savait si 
bien l'art de gagner les hommes et de les detruire, et les bases qu'il avait donnees a sa 
puissance etaient si solides, que s'il n'avait pas eu deux armees sur le dos, ou s'il 
n'avait pas ete malade, il eut surmonte toutes les difficultes. Et ce qui prouve bien la 
solidite des bases qu'il avait posees, e'est que la Romagne attendit plus d'un mois pour 
se decider contre lui ; e'est que, bien qu'a demi mort, il demeura en surete dans Rome, 
et que les Baglioni, les Vitelli, les Orsini, accourus dans cette ville, ne purent s'y faire 
un parti contre lui ; e'est qu'il put, sinon faire nommer pape qui il voulait, du moins 
empecher qu'on ne nommat qui il ne voulait pas. Si sa sante n'eut point eprouve 
d'atteinte au moment de la mort d'Alexandre, tout lui aurait ete facile. Aussi me 
disait-il, lors de la nomination de Jules II, qu'il avait pense a tout ce qui pouvait 
arriver si son pere venait a mourir, et qu'il avait trouve remede a tout ; mais que 
seulement il n'avait jamais imagine qu'en ce moment il se trouverait lui-meme en 
danger de mort. 

En resumant done toute la conduite du due, non seulement je n'y trouve rien a 
critiquer, mais il me semble qu'on peut la proposer pour modele a tous ceux qui sont 
parvenus au pouvoir souverain par la faveur de la fortune et par les armes d'autrui. 
Doue d'un grand courage et d'une haute ambition, il ne pouvait se conduire autrement 
; et l'execution de ses desseins ne put etre arretee que par la brievete de la vie de son 
pere Alexandre, et par sa propre maladie. Quiconque, dans une -principaute nouvelle, 
jugera qu'il lui est necessaire de s'assurer contre ses ennemis, de se faire des amis, de 
vaincre par force ou par ruse, de se faire aimer et craindre des peuples, suivre et 
respecter par les soldats, de detruire ceux qui peuvent et doivent lui nuire, de 
remplacer les anciennes institutions par de nouvelles, d'etre a la fois severe et 
gracieux, magnanime et liberal, de former une milice nouvelle et dissoudre 
l'ancienne, de menager l'amitie des rois et des princes, de telle maniere que tous 
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doivent aimer a l'obliger et craindre de lui faire injure : celui-la, dis-je, ne peut trouver 
des exemples plus recents que ceux que presente la vie politique du due de 
Valentinois. 

La seule chose qu'on ait a reprendre dans sa conduite, e'est la nomination de Jules 
II, qui fut un choix funeste pour lui. Puisqu'il ne pouvait pas, comme je l'ai dit, faire 
elire pape qui il voulait, mais empecher qu'on n'elut qui il ne voulait pas, il ne devait 
jamais consentir qu'on elevat a la papaute quelqu'un des cardinaux qu'il avait 
offenses, et qui, devenu souverain pontife, aurait eu sujet de le craindre ; car le 
ressentiment et la crainte sont surtout ce qui rend les hommes ennemis. 

Ceux que le due avait offenses etaient, entre autres, les cardinaux de Saint-Pierre- 
es-liens, Colonna, Saint-Georges et Ascanio Sforza; et tous les autres avaient lieu de 
le craindre, excepte le cardinal d'Amboise, et les Espagnols : ceux-ci, a cause de 
certaines relations et obligations reciproques, et d'Amboise, parce qu'il avait pour lui 
la France, ce qui lui donnait un grand pouvoir. Le due devait done de preference faire 
nommer un Espagnol; et s'il ne le pouvait pas, consentir plutot a l'election de 
d'Amboise qu'a celle du cardinal de Saint-Pierre-es-liens. C'est une erreur d'imaginer 
que, chez les grands personnages, les services recents fassent oublier les anciennes 
injures. Le due, en consentant a cette election de Jules 1 1, fit done une faute qui fut la 
cause de sa ruine totale. 
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Le Prince 

CHAPITRE VIII 

De ceux qui sont devenus princes 
par des sceleratesses. 



Retour a la table des matieres 

On peut encore devenir prince de deux manieres qui ne tiennent entierement ni a 
la fortune ni a la valeur, et que par consequent il ne faut point passer sous silence ; il 
en est meme une dont on pourrait parler plus longuement, s'il s'agissait ici de 
republiques. 

Ces deux manieres sont, oit de s'elever au pouvoir souverain par la sceleratesse et 
les forfaits, ou d'y etre porte par la faveur de ses concitoyens. 

Pour faire connaitre la -premiere, qu'il n'est pas question d'examiner ici sous les 
rapports de la justice et de la morale, je me bornerai a citer deux exemples, l'un 
ancien, l'autre moderne ; car il me semble qu'ils peuvent suffire pour quiconque se 
trouverait dans la necessite de les imiter. 

Agathocle, Sicilien, parvint non seulement du rang de simple particulier, mais de 
l'etat le plus abject, a etre roi de Syracuse. Fils d'un potier, il se montra scelerat dans 
tour, les degres que parcourut sa fortune; mais il joignit a sa sceleratesse tant de force 
d'ame et de corps, que, s'etant engage dans la carriere militaire, il s'eleva de grade en 
grade jusqu'a la dignite de preteur de Syracuse. Parvenu a cette elevation, il voulut 
etre prince, et meme posseder par violence, et sans en avoir obligation a personne, le 
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pouvoir souverain qu'on avait consenti a lui accorder. Pour atteindre ce but, s'etant 
concerte avec Amilcar, general carthaginois qui commandait une armee en Sicile, il 
convoqua un matin le peuple et le senat de Syracuse, comme pour deliberer sur des 
affaires qui concernaient la republique ; et, a un signal donne, il fit massacrer par ses 
soldats tous les senateurs et les citoyens les plus riches, apres quoi il s'empara de la 
principaute, qu'il conserva sans aucune contestation. Dans la suite, battu deux fois par 
les Carthaginois, et enfin assiege par eux dans Syracuse, non seulement il put la 
defendre, mais encore, laissant une partie de ses troupes pour soutenir le siege, il alia 
avec l'autre porter la guerre en Afrique ; de sorte qu'en peu de temps il sut forcer les 
Carthaginois a lever le siege, et les reduire aux dernieres extremites : aussi furent-ils 
contraints a faire la paix avec lui, a lui abandonner la possession de la Sicile, et a se 
contenter pour eux de celle de 1' Afrique. 

Quiconque reflechira. sur la marche et les actions dAgathocle n'y trouvera 
presque rien, si meme il y trouve quelque chose, qu'on puisse attribuer a la fortune. 
En effet, comme je viens de le dire, il s'eleva au pouvoir supreme non par la faveur, 
mais en passant par tous les grades militaires, qu'il gagna successivement a force de 
travaux et de dangers ; et quand il eut atteint ce pouvoir, il sut s'y maintenir par les 
resolutions les plus hardies et les plus perilleuses. 

Veritablement on ne peut pas dire qu'il y ait de la valeur a massacrer ses 
concitoyens, a trahir ses amis, a etre sans foi, sans pitie, sans religion : on peut, par de 
tels moyens, acquerir du pouvoir, mais non de la gloire. Mais si Ton considere avec 
quel courage Agathocle sut se precipiter dans les dangers et en sortir, avec quelle 
force d'ame il sut et souffrir et surmonter l'adversite, on ne voit pas pourquoi il devrait 
etre place au-dessous des meilleurs capitaines. On doit reconnaitre seulement que sa 
cruaute, son inhumanite et ses nombreuses sceleratesses, ne permettent pas de le 
compter au nombre des grands hommes. Bornons-nous done a conclure qu'on ne 
saurait attribuer a la fortune ni a la vertu l'elevation qu'il obtint sans l'une et sans 
l'autre. 

De notre temps, et pendant le regne d'Alexandre VI, Oliverotto da Fermo, 
demeure plusieurs annees auparavant orphelin en bas age, fut eleve par un oncle 
maternel nomme Jean Fogliani, et applique, des sa premiere jeunesse, au metier des 
amies, sous la discipline de Paolo Vitelli, afin que, forme a une aussi bonne ecole, il 
put parvenir a un haut rang militaire. Apres la mort de Paolo, il continua de servir 
sous Vitelozzo, frere de son premier maitre. Bientot, par son talent, sa force 
corporelle et son courage intrepide, il devint un des officiers les plus distingues de 
l'armee. Mais, comme il lui semblait qu'il y avait de la servilite a etre sous les ordres 
et a la solde d'autrui, il forma le projet de se rendre maitre de Fermo, tant avec l'aide 
de quelques citoyens qui preferaient l'esclavage a la liberte de leur patrie, qu'avec 
l'appui de Vitelozzo. Dans ce dessein, il ecrivit a Jean Fogliani, qu'eloigne depuis 
bien des annees de lui et de sa patrie, il voulait aller les revoir, et en meme temps 
reconnaitre un peu son patrimoine ; que d'ailleurs tous ses travaux n'ayant pour objet 
que l'honneur, et desirant que ses concitoyens pussent voir qu'il n'avait pas employe le 
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temps inutilement, il se proposait d'aller se montrer a eux avec une certaine pompe, et 
accompagne de cent hommes de ses amis et de Ses domestiques, a cheval; qu'en 
consequence il le priait de vouloir bien faire en sorte que les habitants de Fermo lui 
fissent une reception honorable, d'autant que cela tournerait non seulement a sa 
propre gloire, mais encore a celle de lui, son oncle, dont il etait l'eleve. Jean Fogliani 
ne manqua point de faire tout ce qu'il put pour obliger son neveu. II le fit recevoir 
honorablement par les habitants ; il le logea dans sa maison, ou, apres quelques jours 
employes a faire les preparatifs necessaries pour l'accomplissement de ses forfaits, 
Oliverotto donna un magnifique festin, auquel il invita et Jean Fogliani et les citoyens 
les plus distingues de Fermo. Apres tous les services et les divertissements qui ont 
lieu dans de pareilles fetes, il mit adroitement la conversation sur des sujets graves, 
parlant de la grandeur du pape Alexandre, de Cesar, son fils, ainsi que de leurs 
entreprises. Jean Fogliani et les autres ayant manifeste leur opinion sur ce sujet, il se 
leva tout a coup, en disant que c'etait la des objets a traiter dans un lieu plus retire ; et 
il passa dans une autre chambre, ou les convives le suivirent. Mais a peine furent-ils 
assis, que des soldats, sortant de divers lieux secrets, les tuerent tous, ainsi que Jean 
Fogliani. Aussitot apres ce meurtre, Oliverotto monta a cheval, parcourut le pays, et 
alia assieger le magistrat supreme dans son palais ; en sorte que la peur contraignit 
tout le monde a lui obeir et a former un gouvernement dont il se fit le prince. Du 
reste, tous ceux qui, par mecontentement, auraient pu lui nuire ayant ete mis a mort, il 
consolida tellement son pouvoir par de nouvelles institutions civiles et militaires, que, 
dans le cours de l'annee durant laquelle il le conserva, non seulement il vecut en 
surete chez lui, mais encore il se rendit formidable a ses voisins; et il n'eut pas ete 
moins difficile a vaincre quAgathocle, s'il ne se fut pas laisse tromper par Cesar 
Borgia, et attirer a Sinigaglia, ou, un an apres le parricide qu'il avait commis, il fut 
pris avec les Orsini et les Vitelli, comme je l'ai dit ci-dessus, et etrangle, ainsi que 
Vitelozzo, son maitre de guerre et de sceleratesse. 

Quelqu'un pourra demander pourquoi Agathocle, ou quelque autre tyran sem- 
blable, put, malgre une infinite de trahisons et de cruautes, vivre longtemps en surete 
dans sa patrie, se defendre contre ses ennemis exterieurs, et n'avoir a combattre 
aucune conjuration formee par ses concitoyens ; tandis que plusieurs autres, pour 
avoir ete cruels, n'ont pu se maintenir ni en temps de guerre, ni en temps de paix. Je 
crois que la raison de cela est dans l'emploi bon ou mauvais des cruautes. Les 
cruautes sont bien employees (si toutefois le mot bien peut etre jamais applique a ce 
qui est mal), lorsqu'on les commet toutes a la fois, par le besoin de pourvoir a sa 
surete, lorsqu'on n'y persiste pas, et qu'on les fait tourner, autant qu'il est possible, a 
l'avantage des sujets. Elles sont mal employees, au contraire, lorsque, peu nombreuses 
dans le principe, elles se multiplient avec le temps au lieu de cesser. 

Ceux qui en usent bien peuvent, comme Agathocle, avec l'aide de Dieu et des 
hommes, remedier aux consequences ; mais, pour ceux qui en usent mal, il leur est 
impossible de se maintenir. 
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Sur cela, il est a observer que celui qui usurpe un Etat doit determiner et executer 
tout d'un coup toutes les cruautes qu'il doit commettre, pour qu'il n'ait pas a y revenir 
tous les jours, et qu'il puisse, en evitant de les renouveler, rassurer les esprits et les 
gagner par des bienfaits. Celui qui, par timidite ou par de mauvais conseils, se conduit 
autrement, se trouve dans l'obligation d'avoir toujours le glaive en main, et il ne peut 
jamais compter sur ses sujets, tenus sans cesse dans l'inquietude par des injures 
contumelies et recentes. Les cruautes doivent etre commises toutes a la fois, pour que, 
leur amertume se faisant moins sentir, elles irritent moins; les bienfaits, au contraire, 
doivent se succeder lentement, pour qu'ils soient savoures davantage. 

Sur toutes choses, le prince doit se conduire envers ses sujets de telle maniere 
qu'on ne le voie point varier selon les circonstances bonnes ou mauvaises. S'il attend 
d'etre contraint par la necessite a faire le mal ou le bien, il arrivera, ou qu'il ne sera 
plus a temps de faire le mal, ou que le bien qu'il fera ne lui profitera point : car on le 
croira fait par force, et on ne lui en saura aucun gre. 
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Le Prince 

CHAPITRE IX 

De la principaute civile. 
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Parlons maintenant du particulier devenu prince de sa patrie, non par la 
sceleratesse ou par quelque violence atroce, mais par la faveur de ses concitoyens : 
c'est ce qu'on peut appeler principaute civile; a laquelle on parvient, non par la seule 
habilete, non par la seule vertu, mais plutot par une adresse heureuse. 

A cet egard, je dis qu'on est eleve a cette sorte de principaute, ou par la faveur du 
peuple, ou par celle des grands. Dans tous les pays, en effet, on trouve deux 
dispositions d'esprit opposees : d'une part, le peuple ne veut etre ni commande ni 
opprime par les grands ; de l'autre, les grands desirent de commander et opprimer le 
peuple; et ces dispositions contraires produisent un de ces trois effets : ou la 
principaute, ou la liberie, ou la licence. 

La principaute peut etre egalement l'ouvrage soit des grands, soit du peuple, selon 
ce que fait l'occasion. Quand les grands voient qu'ils De peuvent resister au peuple, ils 
recourent au credit, a J'ascendant de l'un d'entre eux, et ils le font prince, pour 
pouvoir, a l'ombre de son autorite, satisfaire leurs desirs ambitieux ; et pareillement, 
quand le peuple ne peut resister aux grands, il porte toute sa confiance vers un 
particulier, et il le fait prince, pour etre defendu par sa puissance. 
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Le prince eleve par les grands a plus de peine a se maintenir que celui qui a du 
son elevation au peuple. Le premier, effectivement, se trouve entoure d'hommes qui 
se croient ses egaux, et qu'en consequence il ne peut ni commander ni manier a son 
gre ; le second, au contraire, se trouve seul a son rang, et il n'a personne autour de lui, 
ou presque personne, qui ne soit dispose a lui obeir. De plus, il n'est guere possible de 
satisfaire les grands sans quelque injustice, sans quelque injure pour les autres ; mais 
il n'en est pas de meme du peuple, dont le but est plus equitable que celui des grands. 
Ceux-ci veulent opprimer, et le peuple veut seulement n'etre point opprime. II est vrai 
que si le peuple devient ennemi, le prince ne peut s'en assurer, parce qu'il s'agit d'une 
trop grande multitude ; tandis qu'au contraire la chose lui est tres aisee a l'egard des 
grands, qui sont toujours en petit nombre. Mais, au pis aller, tout ce qu'il peut 
apprehender de la part du peuple, c'est d'en etre abandonne, au lieu qu'il doit craindre 
encore que les grands n'agissent contre lui; car, ayant plus de prevoyance et d'adresse, 
ils savent toujours se menager de loin des moyens de sa-lut, et ils cherchent a se 
mettre en faveur aupres du parti auquel ils comptent que demeurera la victoire. 
Observons, au surplus, que le peuple avec lequel le prince doit vivre est toujours le 
meme, et qu'il ne peut le changer; mais que, quant aux grands, le changement est 
facile ; qu'il peut chaque jour en faire, en defaire ; qu'il peut, a son gre, ou accroitre ou 
faire tomber leur credit : sur quoi il peut etre utile de donner ici quelques 
eclaircissements. 

Je dis done que, par rapport aux grands, il y a une premiere et principale 
distinction a faire entre ceux dont la conduite fait voir qu'ils attachent entierement 
leur fortune a celle du prince, et ceux qui agissent differemment. 

Les premiers doivent etre honores et cheris, pourvu qu'ils ne soient point enclins a 
la rapine : quant aux autres, il faut distinguer encore. S'il en est qui agissent ainsi par 
faiblesse et manque naturel de courage, on peut les employer, surtout si, d'ailleurs, ils 
sont hommes de bon conseil, parce que le prince s'en fait honneur dans les temps 
prosperes, et n'a rien a en craindre dans l'adversite. Mais pour ceux qui savent bien ce 
qu'ils font, et qui sont determines par des vues ambitieuses, il est visible qu'ils pensent 
a eux plutot qu'au prince. II doit done s'en defier et les regarder comme s'ils etaient 
ennemis declares ; car, en cas d'adversite, ils aident infailliblement a sa mine. 

Pour conclure, voici la consequence de tout ce qui vient d'etre dit. Celui qui 
devient prince par la faveur du peuple doit travailler a conserver son amitie, ce qui est 
facile, puisque le peuple ne demande rien de plus que de n'etre point opprime. Quant 
a celui qui le devient par la faveur des grands, contre la volonte du peuple, il doit, 
avant toutes chose, chercher a se l'attacher, et cela est facile encore, puisqu'il lui suffi 
de le prendre sous sa protection. Alors meme le peuple lui deviendra plus soumis et 
plus devoue que si la principaute avait ete obtenue par sa faveur ; car, lorsque les 
hommes recoivent quelque bien de la part de celui dont ils n'attendaient que du mal, 
ils en sont beaucoup plus reconnaissants. Du reste, le prince a plusieurs moyens de 
gagner l'affection du peuple ; mais, comme ces moyens varient suivant les circons- 
tances, je ne m'y arreterai point ici : je repeterai seulement qu'il est d'une absolue 
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necessite qu'un prince possede l'amitie de son peuple, et que, s'il ne l'a pas, toute 
ressource lui manque dans l'adversite. 

Nabis, prince de Sparte, etant assiege par toute la Grece et par une armee romaine 
qui avait deja remporte plusieurs victoires, pour resister et defendre sa patrie et son 
pouvoir contre de, telles foi-ces, n'eut a s'assurer, dans un si grand danger, que d'un 
bien petit nombre de personnes ; ce qui, sans doute, eut ete loin de lui suffire, s'il 
avait eu contre lui l'inimitie du peuple. 

Qu'on ne m'objecte point le commun proverbe : Qui se fonde sur le peuple se 
fonde sur la boue. Cela est vrai pour un particulier qui compterait sur une telle base, 
et qui se persuaderont que, s'il etait opprime par ses ennemis ou par les magistrats, le 
peuple embrasserait sa defense ; son espoir serait souvent decu, comme le fui celui 
des Gracques a Rome, et, de messer Giorgio Scali a Florence. Mais, s'il s'agit d'un 
prince qui ait le droit de commander, qui soit homme de coeur, qui ne se decourage 
point dans l'adversite ; qui, d'ailleurs, n'ait point manque de prendre les autres 
mesures convenables, et qui sache, par sa fermete, dominer ses sujets, celui-la ne se 
trouvera point decu, et il verra qu'en comptant sur le peuple, il s'etait fonde sur une 
base tres solide. 

Les princes dont, il est question ne sont veritablement en danger que lorsque, d'un 
pouvoir civil, ils veulent faire un pouvoir absolu, soit qu'ils l'exercent par eux-memes, 
soit qu'ils l'exercent par l'organe des magistrats. Mais, dans ce dernier cas, ils se 
trouvent pins faibles et en plus grand peril, parce qu'ils dependent de la volonte des 
citoyens a qui les magistratures sont confiees, et qui, surtout dans les temps 
d'adversite, peuvent tres aisement detruire l'autorite du prince, soit en agissant contre 
lui, soit seulement en ne lut obeissant point. En vain ce prince voudrait-il alors 
reprendre pour lui seul l'exercice de son pouvoir, il ne serait plus temps, parce que les 
citoyens et les sujets, accoutumes a recevoir les ordres de la bouche des magistrats, ne 
seraient pas disposes, dans des moments critiques, a obeir a ceux qu'il donnerait lui- 
meme. Aussi, dans ces temps incertains, aura-t-il toujours beaucoup de peine a 
trouver des amis auxquels il puisse se confier. 

Un tel prince, en effet, ne doit point se regler sur ce qui se passe dans les temps ou 
regne la tranquillite, et lorsque les citoyens ont besoin de son autorite : alors tout le 
monde s'empresse, tout le monde se precipite et jure de mourir pour lui, tant que la 
mort ne se fait voir que dans l'eloignement ; mais dans le moment de l'adversite, et 
lorsqu'il a besoin de tous les citoyens, il n'en trouve que bien peu qui soient disposes a 
le defendre : c'est ce que lui montrerait l'experience ; mais cette experience est d'au- 
tant plus dangereuse a tenter qu'elle ne peut etre faite qu'une fois. Le prince doit done, 
s'il est doue de quelque sagesse, imaginer et etablir un systeme de gouvernement tel, 
qu'en quelque temps que ce soit, et malgre toutes les circonstances, les citoyens aient 
besoin de lui : alors il sera toujours certain de les trouver fideles. 
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Le Prince 

CHAPITRE X 

Comment, dans toute espece 
de principaute, on doit mesurer 
ses forces. 



Retour a la table des matieres 

En parlant des diverses sortes de principautes, il y a encore une autre chose a 
considerer : c'est de savoir si le prince a un Etat assez puissant pour pouvoir, au 
besoin, se defendre par lui-meme, ou s'il se trouve toujours dans la necessite d'etre 
defendu par un autre. 

Pour rendre ma pensee plus claire, je regarde comme etant capables de se 
defendre par eux-memes les princes qui ont assez d'hommes et assez d'argent a leur 
disposition pour former une armee complete et livrer bataille a quiconque viendrait 
les attaquer ; et au contraire, je regarde comme ayant toujours besoin du secours 
d'autrui ceux qui n'ont point les moyens de se mettre en campagne contre l'ennemi, et 
qui sont obliges de se refugier dans l'enceinte de leurs murailles et de s'y defendre. 

J'ai deja parle des premiers, et dans la suite je dirai encore quelques mots de ce 
qui doit leur arriver. 
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Quant aux autres, tout ce que je puis avoir a leur dire, c'est de les exhorter a bien 
munir, a bien fortifier la ville ou s'est etabli le siege de leur puissance, et a ne faire 
aucun compte du reste du pays. Toutes les fois que le prince aura pourvu d'une 
maniere vigoureuse a la defense de sa capitale, et aura su gagner, par les autres actes 
de son gouvernement, l'affection de ses sujets, ainsi que je l'ai dit et que je le dirai 
encore, on ne l'attaquera qu'avec une grande circonspection; car les hommes, en 
general, n'aiment point les entreprises qui presentent de grandes difficultes ; et il y en 
a sans doute beaucoup a attaquer un prince dont la ville est dans un etat de defense 
respectable, et qui n'est point hai de ses sujets. 

Les villes d'Allemagne jouissent d'une liberte tres etendue, quoiqu'elles ne posse- 
dent qu'un territoire tres borne ; cependant elles n'obeissent a l'empereur qu'autant 
qu'il leur plait, et ne craignent ni sa puissance ni celle d'aucun des autres Etats qui les 
entourent : c'est qu'elles sont fortifiees de maniere que le siege qu'il faudrait en entre- 
prendre serait une operation difficile et dangereuse ; c'est qu'elles sont toutes entou- 
rees de fosses et de bonnes murailles, et qu'elles ont une artillerie suffisante ; c'est 
qu'elles renferment toujours, dans les magasins publics, des provisions d'aliments, de 
boissons, de combustibles, pour une annee; elles ont meme encore, pour faire 
subsister les gens du menu peuple, sans perte pour le publie, des matieres en assez 
grande quantite pour leur fournir du travail pendant toute une annee dans le genre 
d'industrie et de metier dont ils s'occupent ordinairement, et qui fait la riches se et la 
vie du pays ; de plus, elles maintiennent les exercices militaires en honneur, et elles 
ont sur cet article un grand nombre de reglements. 

Ainsi done, un prince dont la ville est bien fortifiee, et qui ne se fait point hair de 
ses sujets, ne doit pas craindre d'etre attaque ; et s'il l'etait jamais, I'assaillant s'en 
retournerait avec honte : car les choses de ce monde sont variables ; et il n'est guere 
possible qu'un ennemi demeure campe toute une annee avec ses troupes autour d'une 
place. 

Si Ton m'objectait que les habitants qui ont leurs proprietes au-dehors ne les 
verraient point livrer aux flammes d'un oeil tranquille ; que l'ennui du siege et leur 
interct personnel ne les laisseraient pas beaucoup songer au prince, je repondrais 
qu'un prince puissant et courageux saura toujours surmonter ces difficultes, soit en 
faisant esperer a ses sujets que le mal ne sera pas de longue duree, soit en leur faisant 
craindre la cruaute de l'ennemi, soit en s'assurant avec prudence de ceux qu'il jugerait 
trop hardis. 

D'ailleurs, si l'ennemi brule et ravage le pays, ce doit etre naturellement au 
moment de son arrivee, e'est-a-dire dans le temps ou les esprits sont encore tout 
echauffes et disposes a la defense : le prince doit done s'alarmer d'autant moins dans 
cette circonstance, que, lorsque ces memes esprits auront commence a se refroidir, il 
se trouvera que le dommage a deja ete fait et souffert, qu'il n'y a plus de remede, et 
que les habitants n'en deviendront que plus attaches a leur prince par la pensee qu'il 
leur est redevable de ce que leurs maisons ont ete incendiees et leurs campagnes 
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ravagees pour sa defense. Telle est, en effet, la nature des hommes, qu'ils s'attachent 
autant par les services qu'ils rendent, que par ceux qu'ils recoivent. Aussi, tout bien 
considere, On voit qu'il De doit pas etre difficile a un prince prudent, assiege dans sa 
ville, d'inspirer de la fermete aux habitants, et de les maintenir dans cette disposition 
tant que les moyens de se nourrir et de se defendre ne leur manqueront pas. 
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CHAPITRE XI 



Des principautes ecclesiastiques 



Retour a la table des matieres 

II reste maintenant a parler des principautes ecclesiastiques, par rapport aux- 
quelles il n'y a de difficultes qu'a s'en mettre en possession. En effet, on les acquiert, 
ou par la faveur de la fortune, ou par l'ascendant de la vertu ; mais ensuite on n'a 
besoin, pour les conserver, ni de l'une ni de l'autre : car les princes sont soutenus par 
les anciennes institutions religieuses, dont la puissance est si grande, et la nature est 
telle, qu'elle les maintiennent en pouvoir, de quelque maniere qu'ils gouvernent et 
qu'ils se conduisent. 

Ces princes seuls ont des Etats, et ils ne les defendent point ; ils ont des sujets, et 
ils ne les gouvernent point. Cependant leurs Etats, quoique non defendus, ne leur sont 
pas enleves ; et leurs sujets, quoique non gouvernes, ne s'en mettent point en peine, et 
ne desirent ni ne peuvent se detacher d'eux. Ces principautes sont done exemptes de 
peril et heureuses. Mais, comme cela tient a des causes superieures, auxquelles l'esprit 
humain ne peut s'elever, je n'en parlerai point. C'est Dieu qui les eleve et les main- 
tient; et l'homme qui entreprendrait d'en discourir serait coupable de presomption et 
de temerite. 
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Cependant, si quelqu'un demande d'ou vient que l'Eglise s'est elevee a tant de 
grandeur temporelle, et que, taudis qu'avant Alexandre VI, et jusqu'a lui, tous ceux 
qui avaient quelque puissance en Italie, et non seulement les princes, mais les 
moindres barons, les moindres seigneurs, redoutaient si peu son pouvoir, quant au 
temporel, elle en est maintenant venue a faire trembler le roi de France, a le chasser 
d'ltalie, et a miner les Venitiens ; bien que tout le inonde en soit instruit, il ne me 
parait pas inutile d'en rappeler ici jusqu'a un certain point le souvenir. 

Avant que le roi de France Charles VIII vint en Italie, cette contree. se trouvait 
soumise a la domination du pape, des Venetiens, du roi de Naples, du due de Milan, 
et des Florentins. Chacune de ces puissances avait a s'occuper de deux soins princi- 
paux : l'un etait de mettre obstacle a ce que quelque etranger portat ses armes dans 
l'ltalie ; l'autre d'empecher qu'aucune d'entre elles agrandit ses Etats. Quant a ce 
second point, e'etait surtout au pape et aux Venitiens qu'on devait faire attention. Pour 
contenir ces derniers, il fallait que toutes les autres puissances demeurassent unies, 
comme il arriva lors de la defense de Ferrare ; et, pour ce qui regarde le pape, on se 
servait des barons de Rome, qui, divises en deux factions, savoir, celle des Orsini et 
celle des Colonna, excitaient continuellement des tumultes, avaient toujours les armes 
en main, sous les yeux memes du pontife, et tenaient sans cesse son pouvoir faible et 
vacillant. II y eut bien de temps en temps quelques papes resolus et courageux, tels 
que Sixte IV; mais ils ne furent jamais ni assez habiles ni assez heureux pour se 
delivrer du facheux embarras qu'ils avaient a souffrir. D'ailleurs, ils trouvaient un 
nouvel obstacle dans la brievete de leur regne : car, dans un intervalle de dix ans, qui 
est le terme moyen de la duree des regnes des papes, il etait a peine possible d'abattre 
entierement l'une des factions qui divisaient Rome ; et si, par exemple, ut) pape avait 
abattu les Colonna, il survenait un autre pape qui les faisait revivre, parce qu'il etait 
ennemi ,des Orsini ; mais celui-ci, a son tour, n'avait pas le temps necessaire pour 
detruire ces derniers. Voila pourquoi l'ltalie respectait si peu les forces temporelles du 
pape. 

Vint enfin Alexandre, VI, qui, de tous les souverains pontifes qui-aient jamais ete, 
est celui qui a le mieux fait voir tout ce qu'un pape pouvait entreprendre pour 
s'agrandir avec les tresors et les armes de l'Eglise. Profitant de l'invasion des Francais, 
et se servant d'un instrument tel que le due de Valentinois, il fit tout ce que j'ai racon- 
te ci-dessus en parlant des actions de ce dernier. II n'avait point sans doute en vue 
l'agrandissement de l'Eglise, mais bien celui du due ; cependant ses entreprises tour- 
nerent au profit de l'Eglise, qui, apres sa mort et la ruine du due, herita du fruit de 
leurs travaux. 

Bientot apres regna Jules U, qui, trouvant que l'Eglise etait puissante et maitresse 
de toute la Romagne ; que les barons avaient ete detruits, et leurs factions aneanties 
par les rigueurs d' Alexandre ; que d'ailleurs des moyens d'accumuler des richesses 
jusqu'alors inconnus avaient ete introduits, non seulement voulut suivre ces traces, 
mais encore aller plus loin, et se proposa d'acquerir Bologne, d'abattre es Venitiens, et 
de chasser les Francais de l'ltalie ; entreprises dans lesquelles il reussit avec d'autant 
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plus de gloire, qu'il s'y etait livre, nuit pour son interet personnel, mais pour celui de 
l'Eglise. 

Du reste, il sut contenir les partis des Colonna et des Orsini dans les bornes ou 
Alexandre etait parvenu a les reduire ; et, bien qu'il restat encore entre eux quelques 
ferments de discorde, neanmoins ils durent demeurer tranquilles, d'abord parce que la 
grandeur de l'Eglise leur imposait ; et, en second lieu; parce qu'ils D'avaient point de 
cardinaux parmi eux. C'est aux cardinaux, en effet, qu'il faut attribuer les tumultes ; et 
les partis ne seront jamais tranquilles tant que les cardinaux y seront engages : ce sont 
eux qui fomentent les factions, soit dans Rome, soit au-dehors et qui forcent les 
barons a les soutenir; de sorte que les dissensions et les troubles qui eclatent entre ces 
derniers sont l'ouvrage de l'ambition des prelats. 

Voila done comment il est arrive que le pape Leon X a trouve la papaute toute- 
puissante ; et Ton doit esperer que si ses predecesseurs l'ont agrandie par les armes, il 
la rendra encore par sa bonte, el par toutes ses autres vertus, beaucoup plus grande et 
plus venerable. 
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CHAPITRE XII 

Combien il y a de sortes de milices 
et de troupes mercenaires. 
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J'ai parle des qualites propres aux diverses sortes de principautes sur lesquelles je 
m'etais propose de discourir ; j'ai examine quelques-unes des causes de leur mal ou de 
leur bien-etre j'ai montre les moyens dont plusieurs se sont servis soit pour les 
acquerir, soit pour les conserver : il nie reste maintenant a les considerer sous le 
rapport de l'attaque et de la defense. 

J'ai dit ci-dessus combien il est necessaire a un prince que son pouvoir soit eltabli 
sur de bonnes bases, sans lesquelles il ne peut manquer de s'ecrouler. Or, pour tout 
Etat, soit ancien, soit nouveau, soit mixte, les principales bases sont de bonnes lois et 
de bonnes armes. Mais, comme la ou il n'y a point de bonnes armes, il ne petit y avoir 
de bonnes lois, et qu'au contraire il y a de bonnes lois la ou il y a de bonnes armes, ce 
n'est que des armes que j'ai ici dessein de parler. 
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Je dis done que les amies qu'un prince peut employer pour la defense de son Etat 
lui sont propres, ou sont mercenaires, auxiliaires, ou mixtes, et que les mercenaires et 
les auxiliaires sont non seulement inutiles, niais meme dangereuses. 

Le prince dont le pouvoir n'a pour appui que des troupes mercenaires, ne sera 
jamais ni assure ni tranquille ; car de telles troupes sont desunies, ambitieuses, sans 
discipline, infideles, hardies envers les amis, laches contre les ennemis ; et elles n'ont 
ni crainte de Dieu, ni probite a l'egard des hommes. Le prince lie Lardera d'etre ruine 
qu'autant qu'on differera de l'attaquer. Pendant la paix, il sera depouille par ces me- 
mes troupes ; pendant la guerre, il le sera par l'ennemi. 

La raison en est, que de pareils soldats servent sans aucune affection, et ne sont 
engages a porter les amies que par une legere solde ; motif sans doute incapable de 
les determiner a mourir pour celui qui les emploie. lis veulent bien etre soldats tant 
qu'on ne fait point la guerre ; mais sitot qu'elle arrive ils ne savent que s'enfuir et 
deserter. 

C'est ce que je devrais avoir peu de peine a persuader. II est visible, en effet, que 
la ruine actuelle de l'ltalie vient de ce que, durant un long cours d'annees, on s'y est 
repose sur des troupes mercenaires, que quelques-uns avaient d'abord employees avec 
certain succes, et qui avaient paru valeureuses tant qu'elles n'avaient eu affaire que les 
unes avec les autres ; mais qui, aussitot qu'un etranger survint, se montrerent telles 
qu'elles etaient effectivement. De la s'est ensuivi que le roi de France Charles VIII a 
eu la facilite de s'emparer de l'ltalie la craie a la main 1 ; et celui qui disait que nos 
peches en avaient ete cause avait raison ; mais ces peches etaient ceux que je viens 
d'exposer, et non ceux qu'il pensait. Ces peches, au surplus, avaient ete commis par 
les princes ; et ce sont eux aussi qui en ont subi la peine. 

Je veux cependant demontrer de plus en plus le malheur attache a cette sorte 
d'armes. Les capitaines mercenaires sont ou ne sont pas de bons guerriers : s'ils le 
sont, on ne peut s'y fier, car ils ne tendent qu'a leur propre grandeur, en opprimant, 
soit le prince meme qui les emploie, soit d'autres contre sa volonte ; s'ils ne le sont 
pas, celui qu'ils servent est bientot ruine. 

Si Ton dit que telle sera pareillement la conduite de tout autre chef, mercenaire ou 
non, je repliquerai que la guerre est faite ou par un prince ou par une republique ; que 
le prince doit aller en personne faire les fonctions de commandant; et que la repu- 
blique doit y envoyer ses propres citoyens : que si d'abord celui qu'elle a choisi ne se 
montre point habile, elle doit le changer; et que s'il a de l'habilete elle doit le contenir 
par les lois, de telle maniere qu'il n'outrepasse point les bomes de sa commission. 



Col gesso, mot d' Alexandre VI, qui signifie que le roi Charles n'avait eu rien de plus a faire qu'un 
marechal des logis qui marquerait les logements sur les portes avec de la craie. 
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L'experience a prouve que les princes et les republiques qui font la guerre par 
leurs propres forces obtenaient seuls de grands succes, et que les troupes mercenaires 
ne causaient jamais que du dommage. Elle prouve aussi qu'une republique qui 
emploie ses propres amies court bien moins risque d'etre subjuguee par quelqu'un de 
ses citoyens, que celle qui se sert d'armes etrangeres. 

Pendant une longue suite de siecles Rome et Sparte vecurent libres et armees ; la 
Suisse, dont tous les habitants sont soldats, vit parfaitement libre. 

Quant aux troupes mercenaires, on peut citer, dans l'antiquite, l'exemple des Car- 
thaginois, qui, apres leur premiere guerre contre Rome, furent sur le point d'etre 
opprimes par celles qu'ils avaient a leur service, quoique commandees par des 
citoyens de Carthage. 

On peut remarquer encore qu'apres la mort d'Epaminondas, les Thebains confie- 
rent le commandement de leurs troupes a Philippe de Macedoine, et que ce prince se 
servit de la victoire pour leur ravir leur liberte. 

Dans les temps modernes, les Milanais, a la mort de leur due Philippe Visconti, se 
trouvaient en guerre contre les Venitiens ; ils prirent a leur solde Francesco Sforza : 
celui-ci, ayant vaincu les ennemis a Carravaggio, s'unit avec eux pour opprimer ces 
memes Milanais qui le tenaient a leur solde. 

Le pere de ce meme Sforza, etant au service de la reine Jeanne de Naples, l'avait 
laissee tout a coup sans troupes; de sorte que, pour ne pas perdre son royaume, cette 
princesse avait ete obligee de se jeter dans les bras du roi d'Aragon. 

Si les Venitiens et les Florentins, en employant de telles troupes, accrurent nean- 
moins leurs Etats, et si les commandants, au lieu de les subjuguer, les defendirent, je 
reponds, pour ce qui regarde les Florentins, qu'ils en furent redevables a leur bonne 
fortune, qui fit que, de tous les generaux habiles qu'ils avaient et qu'ils pouvaient 
craindre, les uns ne furent point victorieux ; d'autres rencontrerent des obstacles ; 
d'autres encore tournerent ailleurs leur ambition. 

L'un des premiers fut Giovanni Acuto, dont la fidelite, par cela meme qu'il n'avait 
pas vaincu, ne fut point mise a l'epreuve ; mais on doit avouer que, s'il avait remporte 
la victoire, les Florentins seraient demeures a sa discretion. 

Sforza fut contrarie par la rivalite des Braccio ; rivalite qui faisait qu'ils se conte- 
naient les uns les autres. 

Enfin Francesco Sforza et Braccio tournerent leurs vues ambitieuses, l'un sur la 
Lombardie, l'autre sur l'Eglise et sur le royaume de Naples. 

Mais voyons ce qui est arrive il y a peu de temps. 
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Les Florentins avaient pris pour leur general Paolo Vitelli, homme rempli de 
capacite, et qui, de l'etat de simple particulier, s'etait eleve a une tres haute reputation. 
Or, si ce general avait reussi a se rendre maitre de Pise, on est force d'avouer qu'ils se 
seraient trouves sous sa dependance; car s'il passait a la solde de leurs ennemis, il ne 
leur restait plus de ressource ; et s'ils continuaient de le garder a leur service, ils 
etaient contraints de se soumettre a ses volontes. 

Quant aux Venitiens, si Ton considere attentivement leurs progres, on verra qu'ils 
agirent heureusement et glorieusement tant qu'ils firent la guerre par eux-memes, 
c'est-a-dire avant qu'ils eussent tourne leurs entreprises vers la terre ferme. Dans ces 
premiers temps, c'etaient les gentilshommes et les citoyens armes qui combattaient ; 
mais, aussitot qu'ils eurent commence a porter leurs armes sur la terre ferme, ils 
degenererent de cette ancienne vertu, et ils suivirent les usages de l'ltalie. D'abord, et 
dans le principe de leur agrandissement, leur domaine etant peu etendu, et leur 
reputation tres grande, il eurent peu a craindre de leurs commandants ; mais, a mesure 
que leur Etat s'accrut, ils eprouverent bientot l'effet de l'erreur commune : ce fut sous 
Carmignuola. Ayant connu sa. grande valeur par les victoires remportees sous son 
commandement sur le due de Milan, mais voyant, d'un autre cote, qu'il ne faisait plus 
que tres froidement la guerre, ils jugerent qu'ils ne pourraient plus vaincre, tant qu'il 
vivrait ; car ils ne voulaient ni ne pouvaient le licencier, de peur de perdre ce qu'ils 
avaient conquis, et en consequence ils furent obliges, pour leur surete, de le faire 
perir. 

Dans la suite, ils eurent pour commandant Bartolommeo de Bergame, Roberto da 
San Severino, le comte de Pittigliano, et autres capitaines semblables. Mais tous don- 
nerent bien moins lieu d'apprehender de leurs victoires, que de craindre des defaites 
semblables a celle de Vaila, qui, dans une seule journee, fit perdre aux Venitiens le 
fruit de huit cents ans de travaux ; car, avec les troupes dont il s'agit, les progres sont 
lents, tardifs et faibles, les pertes sont subites et prodigieuses. 

Mais, puisque j'en suis venu a citer des exemples pris dans l'ltalie, ou le systeme 
des troupes mercenaires a prevalu depuis bien des annees, je veux reprendre les cho- 
ses de plus haut, afin qu'instruit de l'origine et des progres de ce systeme, on puisse 
mieux y porter remede. 

II faut done savoir que lorsque, dans les derniers temps, l'empire eut commence a 
etre repousse de l'ltalie, et que le pape eut acquis plus de credit, quant au temporel, 
elle se divisa en un grand nombre d'Etats. Plusieurs grandes villes, en effet, prirent les 
armes contre leurs nobles, qui, a l'ombre de l'autorite imperiale, les tenaient sous 
l'oppression, et elles se rendirent independantes, favorisees en cela par l'Eglise, qui 
cherchait a accroitre le credit qu'elle avait gagne. Dans plusieurs autres villes, le 
pouvoir supreme fut usurpe ou obtenu par quelque citoyen qui s'y etablit prince. De la 
s'ensuivit que la plus grande partie de l'ltalie se trouva sous la dependance, et en 
quelque sorte sous la domination de l'Eglise ou de quelque republique ; et comme des 
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pretres, des citoyens paisibles, ne connaissaient nullement le maniement des armes, 
on commenca a solder des etrangers. Le premier qui mit ce genre de milice en hon- 
neur fut Alberigo da Como, natif de la Romagne : c'est sous sa discipline que se 
formerent, entre autres, Braccio et Sforza, qui furent, de leur temps, les arbitres de 
l'ltalie, et apres lesquels ou a eu successivement tous ceux qui, jusqu'a nos jours, ont 
tenu dans leurs mains le commandement de ses armees ; et tout le fruit que cette 
malheureuse contree a recueilli de la valeur de tous ces guerriers, a ete de se voir 
prise a la course par Charles VIII, ravagee par Louis XII, subjuguee par Ferdinand, et 
insultee par les Suisses. 

La marche qu'ils ont suivie pour se mettre en reputation a ete de decrier 
l'infanterie. C'est que, d'un cote, un petit nombre de fantassins ne leur aurait point 
acquis une grande consideration, et que, de l'autre, ne possedant point d'etat, et ne 
subsistant que de leur industrie, ils n'avaient pas les moyens d'en entretenir beaucoup. 
lis s'etaient done bornes a avoir de la cavalerie, dont une mediocre quantite suffisait 
pour qu'ils fussent bien soldes et honores : par la, les choses en etaient venues au 
point que, sur une armee de vingt mille hommes, il n'y en avait pas deux mille 
d'infanterie. 

De plus, ils employaient toutes sortes de moyens pour s'epargner a eux-memes, 
ainsi qu'a leurs soldats, toute fatigue et tout danger : ils ne se tuaient point les uns les 
autres dans les combats, et se bornaient a faire des prisonniers qu'ils renvoyaient sans 
rancon ; s'ils assiegeaient une place, ils ne faisaient aucune attaque de nuit ; et les 
assieges, de leur cote, ne profitaient pas des tenebres pour faire des sorties ils ne 
faisaient autour de leur camp ni fosses, ni palissades enfin ils ne tenaient jamais la 
campagne durant l'hiver. Tout cela etait dans l'ordre de leur discipline militaire ; ordre 
qu'ils avaient imagine tout expres pour eviter les perils et les travaux, mais par ou 
aussi ils ont conduit l'ltalie a l'esclavage et a l'avilissement. 
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CHAPITRE XIII 

Des troupes auxiliaires, 
mixtes et propres. 



Retour a la table des matieres 

Les armes auxiliaires que nous, avons dit etre egalement inutiles, sont celles de 
quelque Etat puissant qu'un autre Etat appelle a son secours et a sa defense. C'est ainsi 
que, dans ces derniers temps, le pape Jules II ayant fait, dans son entreprise contre 
Ferrare, la triste experience des armes mercenaires, eut recours aux auxiliaires et 
traita avec Ferdinand, roi dEspagne, pour que celui-ci l'aidat de ses troupes. 

Les armes de ce genre peuvent etre bonnes en elles-memes mais elles sont 
toujours dommageables a celui qui les appelle; car si elles sont vaincues, il se trouve 
lui-meme defait, et si elles sont victorieuses, il demeure dans leur dependance. 

On en voit de nombreux exemples dans l'histoire ancienne ; mais arretons-nous un 
moment a celui de Jules 11, qui est tout recent. 

Ce fut sans doute une resolution bien peu reflechie que celle qu'il prit de se livrer 
aux mains d'un etranger pour avoir Ferrare. S'il n'en eprouva point toutes les funestes 
consequences, il en fut redevable a son heureuse etoile, qui Ten preserva par un 
accident qu'elle fit naitre : c'est que ses auxiliaires furent vaincus a Ravenne, et 
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qu'ensuite survinrent les Suisses, qui, contre toute attente, chasserent les vainqueurs ; 
de sorte qu'il ne demeura prisonnier ni de ceux-ci, qui etaient ses ennemis, ni de ses 
auxiliaires, qui enfin ne se trouverent victorieux que par les armes d'autrui. 

Les Florentins, se trouvant desarmes, prirent a leur solde dix mille Francais qu'ils 
conduisirent a Pise, dont ils voulaient se rendre maitres ; et par la ils s'exposerent a 
plus de dangers qu'ils n'en avaient couru dans le temps de leurs plus grandes 
adversites. 

Pour resister a ses ennemis, l'empereur de Constantinople introduisit dans la 
Grece dix mille Turcs, qui, lorsque la guerre fut terminee, ne voulurent plus se retirer. 
ce fut cette mesure funeste qui commenca a courber les Grecs sous la joug des 
infideles. 

Voulez-vous done vous mettre dans l'impuissance de vaincre : employez des trou- 
pes auxiliaires, beaucoup plus dangereuses encore que les mercenaires. Avec les 
premieres, en effet, votre ruine est toute preparee ; car ces troupes sont toutes unies et 
toutes formees a obeir a un autre que vous; au lieu que, quant aux mercenaires, pour 
qu'elles puissent agir contre vous, et vous nuire apres avoir vaincu, il leur faut et plus 
de temps et une occasion plus favorable : elles ne forment Point un seul corps ; e'est 
vous qui les avez rassemblees, e'est par vous qu'elles sont payees. Quel que soit done 
le chef que vous leur ayez donne, il n'est pas possible qu'il prenne a l'instant sur elles 
une telle autorite qu'il puisse s'en servir contre vous-meme. En un mot, ce qu'on doit 
craindre des troupes mercenaires, e'est leur lachete ; avec des troupes auxiliaires, e'est 
leur valeur. Aussi les princes sages ont-ils toujours repugne a employer ces deux 
sortes de troupes, et ont-ils prefere leurs propres forces, aimant mieux etre battus avec 
celles-ci que victorieux avec celles d'autrui ; et ne regardant point comme une vraie 
victoire celle dont ils peuvent etre redevables a des forces etrangeres. 

Ici, je n'hesiterai point a citer encore Cesar Borgia et sa maniere d'agir. Ce due 
entra dans la Romagne avec des forces auxiliaires composees uniquement de troupes 
francaises, avec lesquelles il s'empara d'Imola et de Forli ; mais jugeant bientot que de 
telles forces n'etaient pas bien sures, il recourut aux mercenaires, dans lesquelles il 
voyait moins de peril ; et, en consequence, il prit a sa solde les Orsini et les Vitelli. 
Trouvant neanmoins, en les employant, que celles-ci etaient incertaines, infideles et 
dangereuses, il embrassa le parti de les detruire et de ne plus recourir qu'aux siennes 
propres. 

La difference entre ces divers genres d'armes fut bien demontree par la difference 
entre la reputation qu'avait le due lorsqu'il se servait des Orsini et des Vitelli, et celle. 
dont il jouit quand il ne compta plus que sur lui-meme et sur ses propres soldats: 
celle-ci alia toujours croissant, et jamais il ne fut plus considere que lorsque tout le 
inonde le vit maitre absolu de ses armes. 
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Je voulais m'en tenir aux exemples recents fournis par l'ltalie; mais je ne puis 
passer sous silence celui d'Hieron de Syracuse, dont j'ai deja parle. Celui-ci, mis par 
les Syracusains a la tete de leur armee, reconnut bientot l'inutilite des troupes merce- 
naires qu'ils soldaient, et dont les chefs ressemblaient en tout aux condottieri que nous 
avons eus en Italic Convaincu d'ailleurs qu'il ne pouvait surement ni conserver ces 
chefs, ni les licencier, il prit le parti de les faire tailler en pieces ; apres, il fit la guerre 
avec ses propres armes, et non avec celles d'autrui. 

Qu'il me soit permis de rappeler encore ici un trait que Ton trouve dans l'Ancien 
Testament, et que Ton peut regarder comme une figure sur ce sujet. David s'etant 
propose pour aller combattre le Philistin Goliath, qui defiait les Israelites, Saul, afin 
de l'encourager, le revetit de ses propres armes ; mais David, apres les avoir essayees, 
les refusa, en disant qu'elles generaient l'usage de ses forces personnelles, et qu'il 
voulait n'affronter l'ennemi qu'avec sa fronde et son coutelas. En effet, les armes 
d'autrui, ou sont trop larges pour bien tenir sur votre corps, ou le fatiguent de leur 
poids, ou le serrent et en genent les mouvements. 

Charles VII, pere de Louis XI, ayant par sa fortune et par sa valeur delivre la 
France des Anglais, reconnut la necessite d'avoir des forces a soi, et forma dans son 
royaume des compagnies reglees de gendarmes et de fantassins. Dans la suite, Louis, 
son fils, supprima l'infanterie et commenca de prendre des Suisses a sa solde ; mais 
cette erreur, qui en entraina d'autres, a ete cause, comme nous le voyons, des dangers 
courus par la France. En effet, en mettant ainsi les Suisses en honneur, Louis a en 
quelque sorte aneanti toutes ses propres troupes : d'abord il a totalement detruit 
l'infanterie ; et quant a la gendarmerie, il l'a rendue dependante des armes d'autrui, en 
l'accoutumant tellement a ne combattre que conjointement avec les Suisses, qu'elle ne 
croit plus pouvoir vaincre sans eux. De la vient aussi que les Francais ne peuvent tenir 
contre les Suisses, et que sans les Suisses ils ne tiennent point contre d'autres troupes. 
Ainsi les armees franchises sont actuellement mixtes, c'est-a-dire composees en partie 
de troupes mercenaires, et en partie de troupes nationales ; composition qui les rend 
sans doute beaucoup meilleures que des armees formees en entier de mercenaires ou 
d'auxiliaires, mais tres inferieures a celles ou il n'y aurait que des corps nationaux. 

Si l'ordre etabli par Charles VII avait ete conserve et ameliore, la France serait 
devenue invincible. Mais la faible prudence humaine se laisse seduire par l'apparente 
bonte qui, dans bien des choses, couvre le venin qu'elles renferment, et qu'on ne 
reconnait que dans la suite, comme dans ces fievres d'etisie dont j'ai precedemment 
parle. Cependant le prince qui ne sait voir le mal que lorsqu'il se montre a tous les 
yeux, n'est pas doue de cette habilete qui n'est donnee qu'a un petit nombre d'hommes. 

Si Ton recherche la principale source de la ruine de l'empire romain, on la trouve- 
ra dans l'introduction de l'usage de prendre des Goths a sa solde : par la, en effet, on 
commenca a enerver les troupes nationales, de telle sorte que toute la valeur qu'elles 
perdaient tournait a l'avantage des barbares. 
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Je conclus done qu'aucun prince n'est en sfirete s'il n'a des forces qui lui soient 
propres : se trouvant sans defense contre l'adversite, son sort depend en entier de la 
fortune. Or les hommes eclaires ont toujours pense et dit qu'il n'y a rien d'aussi frole 
et d'aussi fugitif qu'un credit qui n'est pas fonde sur notre propre puissance. 

J'appelle, au surplus, forces propres, celles qui sont composees de citoyens, de su- 
jets, de creatures du prince. Toutes les autres sont ou mercenaires ou auxiliaires. 

Et quant aux moyens et a la maniere d'avoir ces forces propres, on les trouvera 
aisement, si Ton reflechit sur les etablissements dont j'ai eu l'occasion de parler. On 
verra comment Philippe, pere d' Alexandre le Grand, comment une foule d'autres 
princes et de republiques, avaient su se donner des troupes nationales et les organiser. 
Je m'en rapporte a l'instruction qu'on peut tirer de ces exemples. 
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Le Prince 

CHAPITRE XIV 

Des fonctions qui appartiennent 
au prince, par rapport a la milice. 



Retour a la table des matieres 

La guerre, les institutions et les regies qui la concernent sont le seul objet auquel 
un prince doive donner ses pensees et son application, et dont il lui convienne de faire 
son metier: c'est la la vraie profession de quiconque gouverne; et par elle, non 
seulement ceux qui sont nes princes peuvent se maintenir, mais encore ceux qui sont 
nes simples particuliers peuvent sou vent devenir princes. C'est pour avoir neglige les 
amies, et leur avoir prefere les douceurs de la mollesse, qu'on a vu des souverains 
perdre leurs Etats. Mepriser l'art de la guerre, c'est faire le premier pas vers sa ruine; 
le posseder parfaitement, c'est le moyen de s'elever au pouvoir. Ce fut par le continuel 
maniement des amies que Francesco Sforza parvint de l'etat de simple particulier au 
rang de due de Milan ; et ce fut parce qu'ils en avaient craint les degouts et la fatigue 
que ses enfants tomberent du rang de dues a l'etat de simples particuliers. 
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Une des facheuses consequences, pour un prince, de la negligence des armes, c'est 
qu'on vient a le mepriser; abjection de laquelle il doit sur toute chose se preserver, 
comme je le dirai ci-apres. II est, en effet, comme un homme desarme, entre lequel et 
un homme arme la disproportion est immense. II n'est pas naturel non plus que le 
dernier obeisse volontiers a l'autre ; et un maitre sans armes ne peut jamais etre en 
surete parmi des serviteurs qui en ont ceux-ci sont en proie au depit, l'autre Test aux 
soupcons et des hommes qu'animent de tels sentiments ne peuvent pas bien vivre 
ensemble. Un prince qui n'entend rien a l'art de la guerre peut-il se faire estimer de ses 
soldats et avoir confiance en eux? II doit done s'appliquer constamment a cet art, et 
s'en occuper principalement durant la paix, ce qu'il peut faire de deux manieres, e'est- 
a-dire en y exercant egalement son corps et son esprit. II exercera son corps, d'abord 
en bien faisant manoeuvrer ses troupes, et, en second lieu, en s'adonnant a la chasse, 
qui l'endurcira a la fatigue, et qui lui apprendra en meme temps a connaitre l'assiette 
des lieux, l'elevation des montagnes, la direction des vallees, le gisement des plaines, 
la nature des rivieres et des marais, toutes choses auxquelles il doit donner la plus 
grande attention. 

II trouvera en cela deux avantages : le premier est que, connaissant bien son pays, 
il saura beaucoup mieux le defendre ; le second est que la connaissance d'un pays 
rend beaucoup plus facile celle d'un autre qu'il peut etre necessaire d'etudier; car, par 
exemple, les montagnes, les vallees, les plaines, les rivieres de la Toscane ont une 
grande ressemblance avec celles des autres contrees. Cette connaissance est d'ailleurs 
tres importante, et le prince qui ne l'a point manque d'une des premieres qualites que 
doit avoir un capitaine ; car c'est par elle qu'il sait decouvrir l'ennemi, prendre ses 
logements, diriger la marche de ses troupes, faire ses dispositions pour une bataille, 
assieger les places avec avantage. 

Parmi les eloges qu'on a faits de Philopoemen, chef des Acheens, les historiens le 
louent surtout de ce qu'il ne pensait jamais qu'a l'art de la guerre ; de sorte que, 
lorsqu'il parcourait la campagne avec ses amis, il s'arretait souvent pour resoudre des 
questions qu'il leur proposait, telles que les suivantes : « Si l'ennemi etait sur cette 
colline, et nous ici, qui serait poste plus avantageusement? Comment pourrions nous 
aller a lui avec surete et sans mettre le desordre dans nos rangs ? Si nous avions a 
battre en retraite, comment nous y prendrions-nous ? S'il se retirait lui-meme, com- 
ment pourrions-nous le poursuivre ? » C'est ainsi que, tout en allant, il s'instruisait 
avec eux des divers accidents de guerre qui peuvent survenir ; qu'il recueillait leurs 
opinions ; qu'il exposait la sienne, et qu'il l'appuyait sur divers raisonnements. II etait 
resulte aussi de cette continuelle attention, que, dans la conduite des armees, il ne 
pouvait se presenter aucun accident auquel il ne sut remedier sur-le-champ. 

Quant a l'exercice de l'esprit, le prince doit lire les historiens, y considerer les 
actions des hommes illustres, examiner leur conduite dans la guerre, rechercher les 
causes de leurs victoires et celles de leurs defaites, et etudier ainsi ce qu'il doit imiter 
et ce qu'il doit fuir. II doit faire surtout ce qu'ont fait plusieurs grands hommes, qui, 
prenant pour modele quelque ancien heros bien celebre, avaient sans cesse sous leurs 
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yeux ses actions et toute sa conduite, et les prenaient pour regies. C'est ainsi qu'on dit 
qu'Alexandre le Grand imitait Achille, que Cesar imitait Alexandre, et que Scipion 
prenait Cyrus pour modele. En effet, quiconque aura lu la vie de Cyrus dans 
Xenophon trouvera dans celle de Scipion combien l'imitation qu'il s'etait proposee 
contribua a sa gloire, et combien, quant a la chastete, l'affabilite, l'humanite, la 
liberalite, il se conformait a tout ce qui avait ete dit de son modele par Xenophon dans 
sa Cyropedie. 

Voila ce que doit faire un prince sage, et comment, durant la paix, loin de rester 
oisif, il peut se premunir contre les accidents de la fortune, en sorte que, si elle lui 
devient contraire, il se trouve en etat de resister a ses coups. 
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Le Prince 

CHAPITRE XV 

Des choses pour lesquelles tous 
les hommes, et surtout les princes, 
sont loues ou blames. 



Retour a la table des matieres 

II reste a examiner comment un prince doit en user et se conduire, soit envers ses 
sujets, soit envers ses amis. Tant d'ecrivains en ont parle, que peut-etre on me taxera 
de presomption si j'en parle encore ; d'autant plus qu'en traitant cette matiere je vais 
m'ecarter de la route commune. Mais, dans le dessein que j'ai d'ecrire des choses 
utiles pour celui qui me lira, il m'a paru qu'il valait mieux m'arreter a la realite des 
choses que de me livrer a de vaines speculations. 

Bien des gens ont imagine des republiques et des principautes telles qu'on n'en a 
jamais vu ni connu. Mais a quoi servent ces imaginations? II y a si loin de la maniere 
dont on vit a celle dont on devrait vivre, qu'en n'etudiant que cette derniere on 
apprend plutot a se ruiner qu'a se conserver; et celui qui veut en tout et partout se 
montrer homme de bien ne peut manquer de perir au milieu de tant de mechants. 

II faut done qu'un prince qui veut se maintenir apprenne a ne pas etre toujours 
bon, et en user bien ou mal, selon la necessite. 
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Laissant, par consequent, tout ce qu'on a pu imaginer touchant les devoirs des 
princes, et m'en tenant a la realite, je dis qu'on attribue a tous les hommes, quand on 
en parle, et surtout aux princes, qui sont plus en vue, quelqu'une des qualites suivan- 
tes, qu'on cite comme un trait caracteristique, et pour laquelle on les loue ou on les 
blame. Ainsi l'un est repute genereux et un autre miserable (je me sers ici d'une 
expression toscane, car, dans notre langue, l'avare est celui qui est avide et enclin a la 
rapine, et nous appelons miserable (misero) celui qui s'abstient trop d'user de son 
bien; l'un est bienfaisant, et un autre avide ; l'un cruel, et un autre compatissant; l'un 
sans foi, et un autre fidele a sa parole ; l'un effemine et craintif, et un autre ferme et 
courageux; l'un debonnaire, et un autre orgueilleux ; l'un dissolu, et un autre chaste ; 
l'un franc, et un autre ruse ; l'un dur,. et un autre facile; l'un grave, et un autre leger; 
l'un religieux, et un autre incredule, etc. 

II serait tres beau, sans doute, et chacun en conviendra, que toutes les bonnes 
qualites que je viens d'enoncer se trouvassent reunies dans un prince. Mais, comme 
cela n'est guere possible, et que la condition humaine ne le comporte point, il faut 
qu'il ait au moins la prudence de fuir ces vices honteux qui lui feraient perdre ses 
]Etats. Quant aux autres vices, je lui conseille de s'en preserver, s'il le peut; mais s'il 
ne le peut pas, il n'y aura pas un grand inconvenient a ce qu'il s'y laisse aller avec 
moins de retenue ; il ne doit pas meme craindre d'encourir l'imputation de certains 
defauts sans lesquels il lui serait difficile de se maintenir ; car, a bien examiner les 
choses, on trouve que, comme il y a certaines qualites qui semblent etre des vertus et 
qui feraient la ruine du prince, de meme il en est d'autres qui paraissent etre des vices, 
et dont peuvent resulter neanmoins sa conservation et son bien-etre. 
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Le Prince 

CHAPITRE XVI 

De la liberalite et de 1' avarice. 
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Commencant par les deux premieres qualites enoncees ci-dessus, je dis qu'il serait 
bon pour un prince d'etre repute liberal ; cependant la liberalite peut etre exercee de 
telle maniere qu'elle ne fasse que lui nuire sans aucun profit ; car si elle Test avec 
distinction, et selon les regies de la sagesse, elle sera peu connue, elle fera peu de 
bruit, et elle ne le garantira meme point de l'imputation de la qualite contraire. 

Si un prince veut se faire dans le monde la reputation de liberal, il faut necessai- 
rement qu'il n'epargne aucune sorte de somptuosite ; ce qui l'obligera a epuiser son 
tresor par ce genre de depenses ; d'ou il s'ensuivra que, pour conserver la reputation 
qu'il s'est acquise, il se verra enfin contraint a grever son peuple de charges extraordi- 
naires, a devenir fiscal, et a faire, en un mot, tout ce qu'on peut faire pour avoir de 
l'argent. Aussi commencera-t-il bientot a etre odieux a ses sujets, et a mesure qu'il 
s'appauvrira, il sera bien moins considere. Ainsi, ayant, par sa liberalite, gratifie bien 
peu d'individus, et deplu a un tres grand nombre, le moindre embarras sera 
considerable pour lui, et le plus leger revers le mettra en danger : que si, connaissant 
son erreur, il veut s'en retirer, il verra aussitot rejaillir sur lui la honte attachee au nom 
d'avare. 
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Le prince, ne pouvant done, sans facheuse consequence, exercer la liberalite de 
telle maniere qu'elle soit bien connue, doit, s'il a quelque prudence, ne pas trop 
apprehender le renom d'avare, d'autant plus qu'avec le temps il acquerra de jour en 
jour celui de liberal. En voyant, en effet, qu'au moyen de son economie ses revenus 
lui suffisent, et qu'elle le met en etat, soit de se defendre contre ses ennemis, soit 
d'executer des entreprises utiles, sans surcharger son peuple, il sera repute liberal par 
tous ceux, en nombre infini, auxquels il ne prendra rien ; et le reproche d'avarice ne 
lui sera fait que par ce peu de personnes qui ne participent point a ses dons. 

De notre temps, nous n'avons vu executer de grandes choses que par les princes 
qui passaient pour avares ; tous les autres sont demeures dans l'obscurite. Le pape 
Jules II s'etait bien fait, pour parvenir au pontificat, la reputation de liberalite ; mais il 
ne pensa nullement ensuite a la consolider, ne songeant qu'a pouvoir faire la guerre au 
roi de France ; guerre qu'il fit, ainsi que plusieurs autres, sans mettre aucune imposi- 
tion extraordinaire ; car sa constante economie fournissait a toutes les depenses. Si le 
roi d'Espagne actuel avait passe pour liberal, il n'aurait ni forme, ni execute autant 
d'entreprises. 

Un prince qui veut n'avoir pas a depouiller ses sujets pour pouvoir se defendre, et 
ne pas se rendre pauvre et meprise, de peur de devenir rapace, doit craindre peu qu'on 
le taxe d'avarice, puisque e'est la une de ces mauvaises qualites qui le font regner. 

Si Ton dit que Cesar s'eleva a l'empire par sa liberalite, et que la reputation de 
liberal a fait parvenir bien des gens aux rangs les plus eleves, je reponds : ou vous 
etes deja effectivement prince, ou vous etes en voie de le devenir. Dans le premier 
cas, la liberalite vous est dommageable; dans le second, il faut necessairement que 
vous en ayez la reputation : or e'est dans ce second cas que se trouvait Cesar, qui 
aspirait au pouvoir souverain dans Rome. Mais si, apres y etre parvenu, il eut encore 
vecu longtemps et n'eut point modere ses depenses, il aurait renverse lui-meme son 
empire. 

Si Ton insiste, et que Ton dise encore que plusieurs princes ont regne et execute de 
grandes choses avec leurs armees, et quoiqu'ils eussent cependant la reputation d'etre 
tres liberaux, je repliquerai : le prince depense ou de son propre bien et de celui de ses 
sujets, ou du bien d'autrui : dans le premier cas il doit etre econome ; dans le second il 
ne s aurait etre trop liberal. 

Pour le prince, en effet, qui va conquerant avec ses armees, vivant de depouilles, 
de pillage, de contributions, et usant du bien d'autrui, la liberalite lui est necessaire, 
car sans elle il ne serait point suivi par ses soldats. Rien ne l'empeche aussi d'etre 
distributeur genereux, ainsi que le furent Cyrus, Cesar et Alexandre, de ce qui 
n'appartient ni a lui-meme ni a ses sujets. En prodiguant le bien d'autrui, il n'a Point a 
craindre de diminuer son credit; il ne peut, au contraire, que l'accroitre : e'est la 
prodigalite de son propre bien qui pourrait seule lui nuire. 
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Enfin la liberalite, plus que toute autre chose, se devore elle-meme ; car, a mesure 
qu'on l'exerce, on perd la faculte de l'exercer encore : on devient pauvre, meprise, ou 
bien rapace et odieux. Le mepris et la haine sont sans doute les ecueils dont il importe 
le plus aux princes de se preserver. Or la liberalite conduit infailliblement a l'un et a 
l'autre. II est done plus sage de se resoudre a etre appele avare, qualite qui n'attire que 
du mepris sans haine, que de se mettre, pour eviter ce nom, dans la necessite 
d'encourir la qualification de rapace, qui engendre le mepris et la haine tout ensemble. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



66 



Le Prince 



CHAPITRE XVII 

De la cruaute et de la clemence, 
et s'il vaut mieux etre aime 
que craint. 
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Continuant a suivre les autres qualites precedemment enoncees, je dis que tout 
prince doit desirer d'etre repute clement et non cruel. II faut pourtant bien prendre 
garde de ne point user mal a propos de la clemence. Cesar Borgia passait pour cruel, 
mais sa cruaute retablit l'ordre et l'union dans la Romagne ; elle y ramena la 
tranquillite de l'obeissance. On peut dire aussi, en considerant bien les choses, qu'il 
fut plus clement que le peuple florentin, qui, pour eviter le reproche de cruaute, laissa 
detruire la ville de Pistoie. 

Un prince ne doit done point s'effrayer de ce reproche, quand il s'agit de contenir 
ses sujets dans l'union et la fidelite. En faisant un petit nombre d'exemples de rigueur, 
vous serez plus clement que ceux qui, par trop de pitie, laissent s'elever des desordres 
d'ou s'ensuivent les meurtres et les rapines ; car ces desordres blessent la societe tout 
entiere, au lieu que les rigueurs ordonnees par le prince ne tombent que sur des 
particuliers. 
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Mais c'est surtout a un prince nouveau qu'il est impossible de faire le reproche de 
cruaute, parce que, dans les Etats nouveaux, les dangers sont tres multiplies. C'est 
cette raison aussi que Virgile met dans la bouche de Didon, lorsqu'il lui fait dire, pour 
excuser la rigueur de son gouvernement : 

Res dura et regni novitas me talia cogunt 
Moliri, et late fines custode tueri. 

Virgile, Aeneid., lib. I. 

II doit toutefois ne croire et n'agir qu'avec une grande maturite, ne point s'effrayer 
lui-meme, et suivre en tout les conseils de la prudence, temperes par ceux de 
l'humanite ; en sorte qu'il ne soit point imprevoyant par trop de confiance, et qu'une 
defiance excessive ne le rende point intolerable. 

Sur cela s'est elevee la question de savoir : S'il vaut mieux etre aime que craint, ou 
etre craint qu'aime ? 

On peut repondre que le meilleur serait d'etre l'un et l'autre. Mais, comme il est 
tres difficile que les deux choses existent ensemble, je dis que, si l'une doit manquer, 
il est plus sur d'etre craint que d'etre aime. On peut, en effet, dire generalement des 
hommes qu'ils sont ingrats, inconstants, dissimules, tremblants devant les dangers et 
avides de gain ; que, tant que vous leur faites du bien, ils sont a vous, qu'ils -vous 
offrent leur sang, leurs biens, leur vie, leurs enfants, tant, comme je l'ai deja dit, que 
le peril ne s'offre que dans l'eloignement ; mais que, lorsqu'il s'approche, ils se detour- 
nent bien vite. Le prince qui se serait entierement repose sur leur parole, et qui, dans 
cette confiance, n'aurait point pris d'autres mesures, serait bientot perdu ; car toutes 
ces amities, achetees par des largesses, et non accordees par generosite et grandeur 
d'ame, sont quelquefois, il est vrai, bien meritees, mais on ne les possede pas effecti- 
vement ; et, au moment de les employer, elles manquent toujours. Ajoutons qu'on 
apprehende beaucoup moins d'offenser celui qui se fait aimer que celui qui se fait 
craindre ; car l'amour tient par un lien de reconnaissance bien faible pour la perversite 
humaine, et qui cede au moindre motif d'interet personnel ; au lieu que la crainte 
resulte de la menace du chatiment, et cette peur ne S'evanouit jamais. 

Cependant le prince qui veut se faire craindre doit s'y prendre de telle maniere 
que, s'il ne gagne point l'affection, il ne s'attire pas non plus la haine ; ce qui, du reste, 
n'est point impossible ; car on peut fort bien tout a la fois etre craint et n'etre pas hai ; 
et c'est a quoi aussi il parviendra surement, en s'abstenant d'attenter, soit aux biens de 
ses sujets, soit a l'honneur de leurs femmes. S'il faut qu'il en fasse perir quelqu'un, il 
ne doit s'y decider que quand il y en aura une raison manifeste, et que cet acte de 
rigueur paraitra bien justifie. Mais il doit surtout se garder, avec d'autant plus de soin, 
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d'attenter aux biens, que les hommes oublient plutot la mort d'un pere meme que la 
perte de leur patrimoine, et que d'ailleurs il en aura des occasions plus frequentes. Le 
prince qui s'est une fois livre a la rapine trouve toujours, pour s'emparer du bien de 
ses sujets, des raisons et des moyens qu'il n'a que plus rarement pour repandre leur 
sang. 

C'est lorsque le prince est a la tete de ses troupes, et qu'il commande a une 
multitude de soldats, qu'il doit moins que jamais apprehender d'etre repute cruel; car, 
sans ce renom, on ne tient point une armee dans l'ordre et disposee a toute entreprise. 

Entre les actions admirables d'Annibal, on a remarque particulierement que, 
quoique son armee fut tres nombreuse, et composee d'un melange de plusieurs 
especes d'hommes tres differents, faisant la guerre sur le territoire d'autrui, il ne s'y 
eleva, ni dans la bonne ni dans la mauvaise fortune, aucune dissension entre les 
troupes, aucun mouvement de revoke contre le general. D'ou cela vient-il? si ce n'est 
de cette cruaute excessive qui, jointe aux autres grandes qualites d'Annibal, le rendit 
tout a la fois la veneration et la terreur de ses soldats, et sans laquelle toutes ses autres 
qualites auraient ete insuffisantes. lis avaient done bien peu reflechi, ces ecrivains, 
qui, en celebrant d'un cote les actions de cet homme illustre, ont blame de l'autre ce 
qui en avait ete la principale cause. 

Pour se convaincre que les autres qualites d'Annibal ne lui auraient pas suffi, il n'y 
a qu'a considerer ce qui arriva a Scipion, homme tel qu'on n'en trouve presque point 
de semblable, soit dans nos temps modernes, soit meme dans l'histoire de tous les 
temps connus. Les troupes qu'il commandait en Espagne se souleverent contre lui, et 
cette revoke ne put etre attribute qu'a sa clemence excessive, qui avait laisse prendre 
aux soldats beaucoup plus de licence que n'en comportait la discipline militaire. C'est 
aussi ce que Fabius Maximus lui reprocha en plein senat, ou il lui donna la 
qualification de corrupteur de la milice romaine. 

De plus, les Locriens, tourmentes et ruines par un de ses lieutenants, ne purent 
obtenir de lui aucune vengeance, et l'insolence du lieutenant ne fut point reprimee ; 
autre effet de son naturel facile. Sur quoi quelqu'un, voulant l'accuser dans le senat, 
dit : « Qu'il y avait des hommes qui savaient mieux ne point « commettre de fautes 
que corriger celles des autres. » On peut croire aussi que cette extreme douceur aurait 
enfin terni la gloire et la renommee de Scipion, s'il avait exerce durant quelque temps 
le pouvoir supreme ; mais heureusement il etait lui-meme soumis aux ordres du senat, 
de sorte que cette qualite, nuisible de sa nature, demeura en quelque sorte cachee, et 
fut meme encore pour lui un sujet d'eloges. 

Revenant done a la question dont il s'agit, je conclus que les hommes, aimant a 
leur gre, et craignant au gre du prince, celui-ci doit plutot compter sur ce qui depend 
de lui, que sur ce qui depend des autres: il faut seulement que, comme je l'ai dit, il 
tache avec soin de ne pas s'attirer la haine. 
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Le Prince 



CHAPITRE XVIII 

Comment les princes doivent 
tenir leur parole. 



Retour a la table des matieres 

Chacun comprend combien il est louable pour un prince d'etre fidele a sa parole et 
d'agir toujours franchement et sans artifice. De notre temps, neanmoins, nous avons 
vu de grandes choses executees par des princes qui faisaient peu de cas de cette 
fidelite et qui savaient en imposer aux hommes par la ruse. Nous avons vu ces princes 
l'emporter enfin sur ceux qui prenaient la loyaute pour base de toute leur conduite. 

On peut combattre de deux manieres : ou avec les lois, ou avec la force. La pre- 
miere est propre a l'homme, la seconde est celle des betes ; mais comme souvent 
celle-la ne suffit point, on est, oblige de recourir a l'autre : il faut done qu'un prince 
sache agir a propos, et en bete et en homme. C'est ce que les anciens ecrivains ont 
enseigne allegoriquement, en racontant qu'Achille et plusieurs autres heros de l'anti- 
quite avaient ete confies au centaure Chiron, pour qu'il les nourrit et les elevat. 
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Par la, en effet, et par cet instituteur moitie homme et moitie bete, ils ont voulu 
signifier qu'un prince doit avoir en quelque sorte ces deux natures, et que l'une a 
besoin d'etre soutenue par l'autre. Le prince devant done agir en bete, tachera d'etre 
tout a la fois renard et lion : car, s'il n'est que lion, il n'apercevra point les pieges; s'il 
n'est que renard, il ne se defendra point contre les loups ; et il a egalement besoin 
d'etre renard pour connaitre les pieges, et lion pour epouvanter les loups. Ceux qui 
s'en tiennent tout simplement a etre lions sont tres malhabiles. 

Un prince bien avise ne doit point accomplir sa promesse lorsque cet accomplis- 
sement lui serait nuisible, et que les raisons qui l'ont determine a promettre n'existent 
plus : tel est le precepte a donner. II ne serait pas bon sans doute, si les hommes 
etaient tous gens de bien; mais comme ils sont mechants, et qu'assurement ils ne vous 
tiendraient point leur parole, pourquoi devriez-vous leur tenir la votre? Et d'ailleurs, 
un prince peut-il manquer de raisons legitimes pour colorer l'inexecution de ce qu'il a 
promis? 

A ce propos on peut citer une infinite d'exemples modernes, et alleguer un tres 
grand nombre de traites de paix, d'accords de toute espece, devenus vains et inutiles 
par l'infidelite des princes qui les avaient conclus. On peut faire voir que ceux qui ont 
su le mieux agir en renard sont ceux qui ont le plus prospere. 

Mais pour cela, ce qui est absolument necessaire, e'est de savoir bien deguiser 
cette nature de renard, et de posseder parfaitement l'art et de simuler et de dissimuler. 
Les hommes sont si aveugles, si entraines par le besoin du moment, qu'un trompeur 
trouve toujours quelqu'un qui se laisse tromper. 

Parmi les exemples recents, il en est un que je ne veux point passer sous silence. 

Alexandre VI ne fit jamais que tromper; il ne pensait pas a autre chose, et il en eut 
toujours l'occasion et le moyen. II n'y eut jamais d'homme qui affirmat une chose 
avec plus d'assurance, qui appuyat sa parole sur plus de serments, et qui les tint avec 
moins de scrupule : ses tromperies cependant lui reussirent toujours, parce qu'il en 
connaissait parfaitement l'art. 

Ainsi done, pour en revenir aux bonnes qualites enoncees ci-dessus, il n'est pas 
bien necessaire qu'un prince les possede toutes ; mais il Test qu'il paraisse les avoir. 
J'ose meme dire que s'il les avait effectivement, et s'il les montrait toujours dans sa 
conduite, elles pourraient lui nuire, au lieu qu'il lui est toujours utile d'en avoir 
l'apparence. II lui est toujours bon, par exemple, de paraitre clement, fidele, humain, 
religieux, sincere ; il Test meme d'etre tout cela en realite : mais il faut en meme 
temps qu'il soit assez maitre de lui pour pouvoir et savoir au besoin montrer les 
qualites opposees. 

On doit bien comprendre qu'il n'est pas possible a un prince, et surtout a un 
prince nouveau, d'observer dans sa conduite tout ce qui fait que les hommes sont 
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reputes gens de bien, et qu'il est souvent oblige, pour maintenir l'Etat, d'agir contre 
l'humanite, contre la charite, contre la religion meme. II faut done qu'il ait l'esprit 
assez flexible pour se tourner a toutes choses, selon que le vent et les accidents de la 
fortune le commandent ; il faut, comme je l'ai dit, que tant qu'il le peut il ne s'ecarte 
pas de la voie du bien, mais qu'au besoin il sache entrer dans celle du mal. 

II doit aussi prendre grand soin de ne pas laisser echapper une seule parole qui ne 
respire les cinq qualites que je viens de nommer ; en sorte qu'a le voir et a l'entendre 
on le croie tout plein de douceur, de sincerite, d'humanite, d'honneur, et principale- 
ment de religion, qui est encore ce dont il importe le plus d'avoir l'apparence : car les 
hommes, en general, jugent plus par leurs yeux que par leurs mains, tous etant a 
portee de voir, et peu de toucher. Tout le monde voit ce que vous paraissez ; peu 
connaissent a fond ce que vous etes, et ce petit nombre n'osera point s'elever contre 
l'opinion de la majorite, soutenue encore par la majeste du pouvoir souverain. 

Au surplus, dans les actions des hommes, et surtout des princes, qui ne peuvent 
etre scrutees devant un tribunal, ce que Ton considere, e'est le resultat. Que le prince 
songe done uniquement a conserver sa vie et son Etat : s'il y reussit, tous les moyens 
qu'il aura pris seront juges honorables et loues par tout le monde. Le vulgaire est 
toujours seduit par l'apparence et par l'evenement : et le vulgaire ne fait-il pas le 
monde? Le petit nombre n'est ecoute que lorsque le plus grand ne sait quel parti 
prendre ni sur quoi asseoir son jugement. 

De notre temps, nous avons vu un prince 2 (1) qu'il ne. convient pas de nommer, 
qui jamais ne precha que paix et bonne foi, mais qui, s'il avait toujours respecte l'une 
et l'autre, n'aurait pas sans doute conserve ses Etats et sa reputation. 



Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



72 



Le Prince 

CHAPITRE XIX 

Qu'il faut eviter d'etre 
meprise et hai. 



Retour a la table des matieres 

Apres avoir traite specialement, parmi les qualites que j'avais d'abord enoncees, 
celles que je regarde comme les principales, je parlerai plus brievement des autres, 
me bornant a cette generalite, que le prince doit eviter avec soin toutes les choses qui 
le rendraient odieux et meprisable, moyennant quoi il aura fait tout ce qu'il avait a 
faire, et il ne trouvera plus de danger dans les autres reproches qu'il pourrait encourir. 

Ce qui le rendrait surtout odieux, ce serait, comme je l'ai dit, d'etre rapace, et 
d'attenter, soit au bien de ses sujets soit a l'honneur de leurs femmes. Pourvu que ces 
deux choses, c'est-a-dire les biens et l'honneur, soient respectees, le commun des 
hommes est content, et Ton n'a plus a lutter que contre l'ambition d'un petit nombre 
d'individus, qu'il est aise et qu'on a mille moyens de reprimer. 

Ce qui peut faire mepriser, c'est de paraitre inconstant, leger, effemine, pusillani- 
me, irresolu, toutes choses dont le prince doit se tenir loin comme d'un ecueil, faisant 
en sorte que dans toutes ses actions on trouve de la grandeur, du courage, de la 
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gravite, de la fermete ; que Ton soit convaincu, quant aux affaires particulieres de ses 
sujets, que ses decisions sont irrevocables, et que cette conviction s'etablisse de telle 
maniere dans leur esprit, que personne n'ose penser ni a le tromper ni a le circonvenir. 

Le prince qui a donne de lui cette idee est tres considere, et il est difficile que Ton 
conspire contre celui qui jouit d'une telle consideration; il Test meme qu'on l'attaque 
quand on sait qu'il a de grandes qualites et qu'il est respecte par les siens. 

Deux craintes doivent occuper un prince : l'interieur de ses Etats et la conduite de 
ses sujets sont l'objet de l'une ; le dehors et les desseins des puissances environnantes 
sont celui de l'autre. Pour celle-ci, le moyen de se premunir est d'avoir de bonnes 
amies et de bons amis; et Ton aura toujours de bons amis quand on aura de bonnes 
amies : d'ailleurs, tant que le prince sera en surete et tranquille au dehors, il le sera 
aussi au dedans, a moins qu'il n'eut ete deja trouble par quelque conjuration ; et si 
meme au dehors quelque entreprise est formee contre lui, il trouvera dans l'interieur, 
comme j'ai deja dit que Nabis, tyran de Sparte, les trouva, les moyens de resister a 
toute attaque, pourvu toutefois qu'il se soit conduit et qu'il ait gouverne conformement 
a ce que j'ai observe, et que de plus il ne perde point courage. 

Pour ce qui est des sujets, ce que le prince peut en craindre, lorsqu'il est tranquille 
au dehors, c'est qu'ils ne conspirent secretement contre lui ; mais, a cet egard, il est 
deja bien garanti quand il a evite d'etre hai et meprise, et qu'il a fait en sorte que le 
peuple soit content de lui ; chose dont il est absolument necessaire de venir a bout, 
ainsi que je l'ai etabli. C'est la, en effet, la plus sure garantie contre les conjurations ; 
car celui qui conjure croit toujours que la mort du prince sera agreable au peuple : s'il 
pensait qu'elle l'affligeat, il se garderait bien de concevoir un pareil dessein, qui 
presente de tres grandes et de tres nombreuses difficultes. 

On sait par l'experience que beaucoup de conjurations ont ete formees, mais qu'il 
n'y en a que bien peu qui aient eu une heureuse issue. Un homme ne peut pas conjurer 
tout seul : il faut qu'il ait des associes ; et il ne peut en chercher que parmi ceux qu'il 
croit mecontents. Or, en confiant un projet de cette nature a un mecontent, on lui 
fournit le moyen de mettre un terme a son mecontentement ; car il peut compter qu'en 
revelant le secret, il sera amplement recompense - et comme il voit la un profit assure, 
tandis que la conjuration ne lui presente qu'incertitude et peril, il faut qu'il ait, pour ne 
point trahir, ou une amitie bien vive pour le conspirateur, on une haine bien obstinee 
pour le prince. En peu de mots, le conspirateur est toujours trouble par le soupcon, la 
jalousie, la frayeur du chatiment; au lieu que le prince a pour lui la majeste de 
l'empire, l'autorite des lois, l'appui de ses amis, et tout ce qui fait la defense de l'Etat; 
et si a tout cela se joint la bienveillance du peuple, il est impossible qu'il se trouve 
quelqu'un d'assez temeraire pour conjurer ; car, en ce cas, le conspirateur n'a pas 
seulement a craindre les dangers qui precedent l'execution, il doit encore redouter 
ceux qui suivront, et contre lesquels, ayant le peuple pour ennemi, il ne lui restera 
aucun refuge. 
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Sur cela on pourrait citer une infinite d'exemples, mais je me borne a un seul dont 
nos peres ont ete les temoins. 

Messer Annibal Bentivogli, aieul de messer Annibal actuellement vivant, etant 
prince de Bologne, fut assassine par les Canneschi, a la suite d'une conspiration qu'ils 
avaient tramee contre lui : il ne resta de sa famille que messer Giovanni, jeune enfant 
encore au berceau. Mais l'affection que le peuple bolonais avait en ce temps-la pour la 
maison Bentivogli fut cause qu'aussitot apres le meurtre il se souleva, et massacra 
tous les Canneschi. Cette affection alia meme encore plus loin : comme apres la mort 
de messer Annibal, il n'etait reste personne qui put gouverner l'Etat, et les Bolonais 
ayant su qu'il y avait un homme ne de la famille Bentivogli qui vivait a Florence, ou il 
passait pour le fils d'un artisan, ils allerent le chercher, et lui confierent le gouverne- 
ment, qu'il garda en effet jusqu'a ce que messer Giovanni fut en age de tenir lui-meme 
les rcnes de l'Etat. 

Encore une fois done, un prince qui est aime de son peuple a peu a craindre les 
conjurations ; mais s'il en est hai, tout, choses et hommes, est pour lui a redouter. 
Aussi les gouvernements bien regies et les princes sages prennent-ils toujours tres 
grand soin de satisfaire le peuple et de le tenir content sans trop chagriner les grands : 
e'est un des objets de la plus haute importance. 

Parmi les royaumes bien organises de notre temps, on peut citer la France, ou il y 
a un grand nombre de bonnes institutions propres a maintenir l'independance et la 
surete du roi ; institutions entre lesquelles celle du parlement et de son autorite tient le 
premier rang. En effet, celui qui organisa ainsi la France, voyant, d'un cote, l'ambition 
et l'insolent orgueil des grands, et combien il etait necessaire de les reprimer; conside- 
rant, de l'autre, la haine generale qu'on leur portait, haine enfantee par la crainte qu'ils 
inspiraient, et voulant en consequence qu'il fut aussi pourvu a leur surete, pensa qu'il 
etait a propos de n'en pas laisser le soin specialement au roi, pour qu'il n'eut pas a 
encourir la haine des grands en favorisant le peuple, et celle du peuple en favorisant 
les grands. C'est pourquoi il trouva bon d'etablir la tierce autorite d'un tribunal qui 
put, sans aucune facheuse consequence pour le roi, abaisser les grands et proteger les 
petits. Une telle institution etait sans doute ce qu'on pouvait faire de mieux, de plus 
sage et de plus convenable pour la surete du prince et du royaume. 

De la aussi on peut tirer une autre remarque : c'est que le prince doit se decharger 
sur d'autres des parties de l'administration qui peuvent etre odieuses, et se reserver 
exclusivement celles des graces; en un mot, je le repete, il doit avoir des egards pour 
les grands, mais eviter d'etre hai par le peuple. 

En considerant la vie et la mort de plusieurs empereurs romains, on croira peut- 
etre y voir des exemples contraires a ce que je viens de dire, car ou en trouvera 
quelques-uns qui, s'etant toujours conduits avec sagesse, et ayant montre de grandes 
qualites, ne laisserent pas de perdre l'empire, ou meme de perir victimes de conjura- 
tions formees contre eux. 
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Pour repondre a cette objection, je vais examiner le caractere et la conduite de 
quelques-uns de ces empereurs, et faire voir que les causes de leur ruine ne presentent 
rien qui ne s'accorde avec ce que j'ai etabli. Je ferai d'ailleurs quelques reflexions sur 
ce que les evenements de ces temps-la peuvent offrir de remarquable a ceux qui lisent 
l'histoire. Je me bornerai cependant aux empereurs qui se succederent depuis Marc- 
Aurele, jusqu'a Maximin, et qui sont : Marc-Aurele, Commode son fils, Pertinax, 
Didius Julianus, Septime-Severe, Antonin-Caracalla, son fils, Macrin, Helio-gabale, 
Alexandre-Severe et Maximin. 

La premiere observation a faire est que, tandis que dans les autres Etats le prince 
n'a a lutter que contre l'ambition des grands et l'insolence des peuples, les empereurs 
romains avaient encore a surmonter une troisieme difficulte, celle de se defendre 
contre la cruaute et l'avarice des soldats; difficulte telle, qu'elle fut la cause de la ruine 
de plusieurs de ces princes. II est tres difficile, en effet, de contenter tout a la fois les 
soldats et les peuples ; car les peuples aiment le repos, et par consequent, un prince 
modern : les soldats, au contraire, demandent qu'il soit d'humeur guerriere, insolent, 
avide et cruel; ils veulent meme qu'il se montre tel envers le peuple, afin d'avoir une 
double paye, et d'assouvir leur avarice et leur cruaute. De la vint aussi la ruine de tous 
ceux des empereurs qui n'avaient point, soit par leurs qualites naturelles, soit par leurs 
qualites acquises, l'ascendant necessaire pour contenir a la fois et les peuples et les 
gens de guerre. De la vint encore que la plupart, et ceux surtout qui etaient des princes 
nouveaux, voyant la difficulte de satisfaire des humeurs si opposees, prirent le parti 
de contenter les soldats, sans s'inquieter de l'oppression du peuple. 

Ce parti, au reste, etait necessaire a prendre ; car les princes, qui ne peuvent eviter 
d'etre hais par quelqu'un, doivent d'abord chercher a ne pas l'etre par la multitude ; et, 
s'ils ne peuvent y reus sir, ils doivent faire tous leurs efforts pour ne pas l'etre au moins 
par la classe la plus puissante. C'est pour cela aussi que les empereurs, qui, comme 
princes nouveaux, avaient besoin d'appuis extraordinaires, s'attachaient bien plus 
volontiers aux soldats qu'au peuple ; ce qui pourtant ne leur etait utile qu'autant qu'ils 
savaient conserver sur eux leur ascendant. 

C'est en consequence de tout ce que je viens de dire, que des trois empereurs 
Marc-Aurele, Pertinax et Alexandre-Severe, qui vecurent avec sagesse et moderation, 
qui furent amis de la justice, ennemis de la cruaute, humains et bienfaisants, il n'y eut 
que le premier qui ne finit point malheureusement. Mais s'il vecut et mourut toujours 
honore, c'est qu'ayant herite de l'empire par droit de succession, il n'en fut redevable 
ni aux gens de guerre ni au peuple, et que d'ailleurs ses grandes et nombreuses vertus 
le firent tellement respecter, qu'il put toujours contenir tous les ordres de l'Etat dans 
les bornes du devoir, sans etre ni hai ni meprise. 

Quand a Pertinax, les soldats, contre le gre de qui il avait ete nomme empereur, ne 
purent supporter la discipline qu'il voulait retablir apres la licence dans laquelle ils 
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avaient vecu sous Commode : il en fut done hai. A cette haine se joignit le mepris 
qu'inspirait sa vieillesse, et il perit presque aussitot qu'il eut commence a regner. Sur 
quoi il y a lieu d'observer que la haine est autant le fruit des bonnes actions que des 
mauvaises ; d'ou il suit, comme je l'ai dit, qu'un prince qui veut se maintenir est 
souvent oblige de n'etre pas bon ; car lorsque la classe de sujets dont il croit avoir 
besoin, soit peuple, soit soldats, soit grands, est corrompue, il faut a tout prix la 
satisfaire pour ne l'avoir point contre soi ; et alors les bonnes actions nuisent plutot 
qu'elles ne servent. 

Enfin, pour ce qui concerne Alexandre-Severe, sa bonte etait telle, que, parmi les 
eloges qu'on en a faits, on a remarque que, pendant les quatorze ans que dura son 
regne, personne ne fut mis a mort sans un jugement regulier. Mais, comme il en etait 
venu a passer pour un homme effemine, qui se laissait gouverner par sa mere, et que 
par la il etait tombe dans le mepris, son armee conspira contre lui et le mas sacra. 

Si nous venons maintenant aux empereurs qui montrerent des qualites bien 
opposees, e'est-a-dire a Commode, Septime-Severe, Antonin-Caracalla et Maximin, 
nous verrons qu'ils furent tres cruels et d'une insatiable avidite; que, pour satisfaire les 
soldats, ils n'epargnerent au peuple aucune sorte d'oppression et d'injure, et qu'ils 
eurent tous une fin malheureuse, a l'exception seulement de Severe, qui, par la gran- 
deur de son courage et d'autres qualites eminentes, put, en se conservant l'affection 
des soldats, et bien qu'il accablat le peuple d'impots, regner toujours heureusement ; 
car cette grandeur le faisait admirer des uns et des autres, de telle maniere que les 
peuples demeuraient frappes comme d'etonnement et de stupeur, et que les soldats 
etaient respectueux et satisfaits. Severe, au surplus, se conduisit tres habilement 
comme prince nouveau : e'est pourquoi je m'arrcterai un moment a faire voir com- 
ment il sut bien agir en renard et en lion, deux animaux dont, comme je l'ai dit, un 
prince doit savoir revetir les caracteres. 

Connaissant la lachete de Didius Julianus, qui venait de se faire proclamer 
empereur, il persuada aux troupes a la tete desquelles il se trouvait alors en Pannonie, 
qu'il etait digne d'elles d'aller a Rome pour venger la mort de Pertinax, que la garde 
imperiale avait egorge ; et, sans decouvrir les vues secretes qu'il avait sur l'empire, il 
saisit ce pretexte, se hata de marcher vers Rome avec son armee, et parut en Italie 
avant qu'on eut appris son depart. Arrive a Rome, il fut proclame empereur par le 
senat epouvante, et Julianus fut massacre. Ce premier pas fait, il lui restait, pour 
parvenir a etre maitre de tout l'Etat, deux obstacles a vaincre : l'un en Orient, ou Niger 
s'etait fait proclamer empereur par les armees d'Asie qu'il commandait; l'autre en 
Occident, ou Albin aspirait egalement a l'empire. Comme il voyait trop de danger a se 
declarer en meme temps contre ces deux competiteurs, il se proposa d'attaquer Niger 
et de tromper Albin. En consequence, il ecrivit a ce dernier que, nomme empereur par 
le senat, son intention etait de partager avec lui la dignite imperiale : il lui envoya 
done le titre de Cesar et se le fit adjoindre comme collegue, par un decret du senat. 
Albin se laissa seduire par ces demonstrations, qu'il crut, sinceres. Mais lorsque 
Severe eut fait mourir Niger, apres l'avoir vaincu et que les troubles de l'Orient furent 
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apaises, il revint a Rome et se plaignit dans le senat de la conduite d'Albin, l'accusa 
d'avoir montre peu de reconnaissance de tous les bienfaits dont il l'avait comble, et 
d'avoir tente secretement de l'assassiner ; et il conclut en disant qu'il ne pouvait eviter 
de marcher contre lui pour le punir de son ingratitude. II alia soudain l'attaquer dans 
les Gaules, ou il lui 6ta l'empire et la vie. 

Telle fut la conduite de ce prince. Si Ton en suit pas a pas toutes les actions, on y 
verra partout eclater et l'audace du lion et la finesse du renard ; on le verra craint et 
revere de ses sujets, et cheri meme de ses soldats : on ne sera par consequent point 
etonne de ce que, quoique homme nouveau, il put se maintenir dans un si vaste 
empire ; car sa haute reputation le defendit toujours contre la haine que ses 
continuelles exactions auraient pu allumer dans le coeur de ses peuples. 

Antonin-Caracalla, son fils, eut aussi comme lui d'eminentes qualites qui le 
faisaient admirer du peuple et cherir par les soldats. Son habilete dans l'art de la 
guerre, son mepris pour une nourriture recherchee et les delices de la mollesse, lui 
conciliaient l'affection des troupes ; mais sa cruaute, sa ferocite inouie, les meurtres 
nombreux et journaliers dont il frappa une partie des citoyens de Rome, le massacre 
general des habitants d'Alexandrie, le rendirent l'objet de l'execration universelle : 
ceux qui l'entouraient eurent bientot a trembler pour eux-memes ; et un centurion le 
tua au milieu de son armee. 

Une observation importante resulte de ce fait : c'est qu'un prince ne peut eviter la 
mort lorsqu'un homme ferme et endurci dans sa vengeance a resolu de le faire perir; 
car quiconque meprise sa vie est maitre de celle des autres. Mais comme ces dangers 
sont rares, ils sont, par consequent, moins a apprehender. Tout ce que le prince peut et 
doit faire a cet egard, c'est d'etre attentif a n'offenser grievement aucun de ceux qu'il 
emploie et qu'il a autour de lui pour son service ; attention que n'eut point Caracalla, 
qui avait fait mourir injustement un frere du centurion, par lequel il fut tue, qui le 
menacait journellement lui-meme, et qui neanmoins le conservait dans sa garde. 
C'etait la sans doute une temerite qui ne pouvait qu'occasionner sa ruine, comme 
I'evenement le prouva. 

Pour ce qui est de Commode, fils et heritier de Marc-Aurele, il avait certes toute 
facilite de se maintenir dans l'empire : il n'avait qu'a suivre les traces de son pere pour 
contenter le peuple et les soldats. Mais, s'abandonnant a son caractere cruel et feroce, 
il voulut impunement ecraser le peuple par ses rapines; il prit le parti de caresser les 
troupes et de les laisser vivre dans la licence. D'ailleurs, oubliant tout le soin de sa 
dignite, on le voyait souvent descendre dans l'arene pour combattre avec les 
gladiateurs, et se livrer aux turpitudes les plus indignes de la majeste imperiale. II se 
rendit vil aux yeux memes de ses soldats. Ainsi, devenu tout a la fois l'objet de la 
haine des uns et du mepris des autres, on conspira contre lui, et il fut egorge. 

II ne me reste plus qu'a parler de Maximin. II possedait toutes les qualites qui font 
l'homme de guerre. Apres la mort d' Alexandre-Severe, dont j'ai parle tout a l'heure, 
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les armees, degoutees de la faiblesse de ce dernier prince, eleverent Maximin a l'em- 
pire ; mais il ne le conserva pas longtemps. Deux choses contribuerent a le faire me- 
priser et hair. La premiere fut la bassesse de son premier etat : gardien de troupeaux 
dans la Thrace, cette extraction, connue de tout le monde, le rendait vil a tous les 
yeux. La seconde fut la reputation de cruaute qu'il se fit aussitot ; car, sans aller a 
Rome pour prendre possession du trone imperial, il y fit commettre par ses lieute- 
nants, ainsi que dans toutes les parties de l'empire, des actes multiplies de rigueur. 
D'un cote, l'Etat, indigne de la bassesse de son origine, et, de l'autre, excite par la 
crainte qu'inspiraient ses barbaries, se souleva contre lui. Le signal fut donne par 
l'Afrique. Aussitot le senat et le peuple suivirent cet exemple, qui ne tarda pas a etre 
imite par le reste de l'ltalie. Bientot a cette conspiration generale se joignit celle de 
ses troupes : elles assiegeaient Aquilee ; mais, rebutees par les difficultes du siege, 
lassees de ses cruautes, et commencant a le moins craindre depuis qu'elles le voyaient 
en butte a une multitude d'ennemis, elles se determinerent a le massacrer. 

Je ne m'arreterai maintenant a parler ni d'Heliogabale, ni de Macrin, ni de Didius 
Julianus, hommes si vils qu'ils ne firent que paraitre sur le trone. Mais, venant imme- 
diatement a la conclusion de mon discours, je dis que les princes modernes trouvent 
dans leur administration une difficulte de moins : c'est celle de satisfaire extraordi- 
nairement les gens de guerre. En effet, ils doivent bien, sans doute, avoir pour eux 
quelque consideration ; mais il n'y a en cela nul grand embarras, car aucun de ces 
princes n'a les grands corps de troupes toujours subsistants, et amalgames en quelque 
sorte par le temps avec le gouvernement et l'administration des provinces, comme 
l'etaient les armees romaines. Les empereurs etaient obliges de contenter les soldats 
plutot que les peuples, parce que les soldats etaient les plus puissants ; mais aujour- 
d'hui ce sont les peuples que les princes ont surtout a satisfaire. II ne faut excepter a 
cet egard que le Grand Seigneur des Turcs et le soudan. 

J'excepte le Grand Seigneur, parce qu'il a toujours autour de lui un corps de douze 
mille hommes d'infanterie et de quinze mille de cavalerie ; que ces corps font sa 
surete et sa force, et qu'en consequence il doit sur toutes choses, et sans songer au 
peuple, menager et conserver leur affection. 

J'excepte le soudan, parce que ses Etats etant entierement entre les mains des gens 
de guerre, il faut bien qu'il se concilie leur amitie, sans s'embarrasser du peuple. 

Remarquons, a ce propos, que l'Etat du soudan differe de tous les autres, et qu'il 
ne ressemble guere qu'au pontificat des Chretiens, qu'on ne peut appeler ni principaute 
hereditaire, ni principaute nouvelle. En effet, a la mort du prince, ce ne sont point ses 
enfants qui heritent et regnent apres lui; mais son successeur est elu par ceux a qui 
appartient cette election ; et du reste, comme cet ordre de choses est consacre par son 
anciennete, il ne presente point les difficultes des principautes nouvelles : le prince, a 
la verite, est nouveau, mais les institutions sont anciennes, ce qui le fait recevoir tout 
comme s'il etait prince hereditaire. Revenons a notre sujet. 
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Quiconque reflechira sur tout ce que je viens de dire, verra qu'en effet la ruine des 
empereurs dont j'ai parle eut pour cause la haine ou le mepris, et il comprendra en 
meme temps pourquoi les uns agissant d'une certaine maniere, et les autres d'une 
maniere toute differente, un seul, de chaque cote, a fini heureusement, tandis que tous 
les autres ont termine leurs jours d'une facon miserable. II concevra que ce fut une 
chose inutile et meme funeste pour Pertinax et pour Alexandre- Severe, princes 
nouveaux, de vouloir imiter Marc-Aurele, prince hereditaire ; et que, pareillement, 
Caracalla, Commode et Maximin se nuisirent en voulant imiter Severe, parce qu'ils 
n'avaient pas les grandes qualites necessaires pour pouvoir suivre ses traces. 

Je dis aussi qu'un prince nouveau peut et doit, non pas imiter, soit Marc-Aurele, 
soit Severe, mais bien prendre, dans l'exemple de Severe, ce qui lui est necessaire 
pour etablir son pouvoir, et dans celui de Marc-Aurele ce qui peut lui servir a 
maintenir la stabilite et la gloire d'un empire etabli et consolide depuis longtemps. 
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Le Prince 

CHAPITRE XX 

Si les forteresses, et plusieurs autres 
choses que font souvent les princes, 
leur sont utiles ou nuisibles. 



Retour a la table des matieres 

Les princes ont employe differents moyens pour maintenir surement leurs Etats. 
Quelques-uns ont desarme leurs sujets ; quelques autres ont entretenu, dans les pays 
qui leur etaient soumis, la division des partis : il en est qui ont aime a fomenter des 
inimities contre eux-memes ; il y en a aussi qui se sont appliques a gagner ceux qui, 
au commencement de leur regne, leur avaient paru suspects; enfin quelques-uns ont 
construit des forteresses, et d'autres les ont demolies. II est impossible de se former, 
sur ces divers moyens, une opinion bien determinee, sans entrer dans l'examen des 
circonstances particulieres de l'Etat auquel il serait question d'en appliquer quelqu'un. 
Je vais neanmoins en parler generalement et comme le sujet le comporte. 

II n'est jamais arrive qu'un prince nouveau ait desarme ses sujets ; bien au con- 
traire, celui qui les a trouves sans armes leur en a donne, car il a pense que ces amies 
seraient a lui ; qu'en les donnant, il rendrait fideles ceux qui etaient suspects ; que les 
autres se maintiendraient dans leur fidelite, et que tous, enfin, deviendraient ses 
partisans. A la verite, tous les sujets ne peuvent pas porter les armes; mais le prince ne 
doit pas craindre, en recompensant ceux qui les auront prises, d'indisposer les autres 
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de maniere qu'il ait quelque lieu de s'en inquieter : les premiers, en effet, lui sauront 
gre de la recompense ; et les derniers trouveront a propos qu'il traite mieux ceux qui 
auront plus servi et se, seront exposes a plus de dangers. 

Le prince qui desarmerait ses sujets commencerait a les offenser, en leur montrant 
qu'il se defie de leur fidelite ; et cette defiance, quel qu'en fut l'objet, inspirerait de la 
haine contre lui. D'ailleurs, ne pouvant pas rester sans armes, il serait force de 
recourir a une milice mercenaire ; et j'ai deja dit ce que c'est que cette milice, qui, lors 
meme qu'elle serait bonne, ne pourrait jamais etre assez considerable pour le defendre 
contre des ennemis puissants et des sujets irrites. Aussi, comme je l'ai deja dit, tout 
prince nouveau dans une principaute nouvelle n'a jamais manque d'y organiser une 
force armee. L'histoire en presente de nombreux exemples. 

C'est quand un prince a acquis un Etat nouveau, qu'il adjoint a celui dont il etait 
deja possesseur, qu'il lui importe de desarmer les sujets du nouvel Etat, a l'exception 
toutefois de ceux qui se sont declares pour lui au moment de l'acquisition : encore 
convient-il qu'il leur donne la facilite de s'abandonner a la mollesse et de s'effeminer, 
et qu'il organise les choses de maniere qu'il n'y ait plus d'armee que ses soldats pro- 
pres, vivant dans son ancien Etat et aupres de sa personne. 

Nos ancetres, et particulierement ceux qui passaient pour sages, disaient commu- 
nement qu'il fallait contenir Pistoie au moyen des partis, et Pise par celui des 
forteresses. lis prenaient soin aussi d'entretenir la division dans quelques-uns des pays 
qui leur etaient soumis, afin de les maintenir plus aisement. Cela pouvait etre bon 
dans le temps ou il y avait une sorte d'equilibre en Italie ; mais il me semble qu'on ne 
pourrait plus la conseiller aujourd'hui; car je ne pense pas que les divisions pussent 
etre bonnes a quelque chose. II me parait meme que, quand l'ennemi approche, les 
pays divises sont infailliblement et bientot perdus ; car le parti faible se joindra aux 
forces exterieures, et l'autre ne pourra plus resister. Les Venitiens, qui, je crois, 
pensaient a cet egard comme nos ancetres, entretenaient les partis guelfe et gibelin 
dans les villes soumises a leur domination. A la verite, ils ne laissaient pas aller les 
choses jusqu'a l'effusion du sang, mais ils fomentaient assez la division et les 
querelles pour que les habitants en fussent tellement occupes qu'ils ne songeassent 
point a sortir de l'obeissance. Cependant ils s'en trouverent mal ; et quand ils eurent 
perdu la bataille de Vaila, ces memes villes devinrent aussitot audacieuses, et 
secouerent le joug de l'autorite venitienne. 

Le prince qui emploie de pareils moyens decele sa faiblesse et un gouvernement 
fort ne tolerera jamais les divisions : si elles sont de quelque utilite durant la paix, en 
donnant quelques facilites pour contenir les sujets, des que la guerre s'allume, elles ne 
sont que funestes. 

Les princes deviennent plus grands, sans doute, lorsqu'ils surmontent tous les 
obstacles qui s'opposaient a leur elevation. Aussi, quand la fortune veut agrandir un 
prince nouveau, qui a plus besoin qu'un prince hereditaire d'acquerir de la reputation, 
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elle suscite autour de lui une foule d'ennemis contre lesquels elle le pousse, afin de lui 
fournir l'occasion d'en triompher, et lui donne ainsi l'occasion de s'elever au moyen 
d'une echelle que ses ennemis eux-memes lui fournissent. C'est pourquoi plusieurs 
personnes ont pense qu'un prince sage doit, s'il le peut, entretenir avec adresse 
quelque inimitie, pour qu'en la surmontant il accroisse ma propre grandeur. 

Les princes, et particulierement les princes nouveaux, ont ,eprouve que les 
hommes qui, au moment de l'etablissement de leur puissance, leur avaient paru 
suspects, leur etaient plus fideles et plus utiles que ceux qui d'abord s'etaient montres 
devoues. Pandolfo Petrucci, prince de Sienne, employait de preference dans son 
gouvernement ceux que d'abord il avait suspectes. 

II serait difficile, sur cet objet, de donner des regies generates, et tout depend des 
circonstances particulieres. Aussi me bornerai-je a dire que, pour les hommes qui, au 
commencement d'une principaute nouvelle, etaient ennemis, et qui se trouvent dans 
une position telle, qu'ils ont besoin d'appui pour se maintenir, le prince pourra 
toujours tres aisement les gagner, et que, de leur cote, ils seront forces de le servir 
avec d'autant plus de zele et de fidelite, qu'ils sentiront qu'ils ont a effacer, par leurs 
services, la mauvaise idee qu'ils lui avaient donne lieu de prendre d'eux. Ils lui seront 
par consequent plus utiles que ceux qui, n'ayant ni les memes motifs ni la meme 
crainte, peuvent s'occuper avec negligence de ses interets. 

Et, puisque mon sujet m'y amene, je ferai encore observer a tout prince nouveau, 
qui s'est empare de la principaute au moyen d'intelligences au dedans, qu'il doit bien 
considerer par quels motifs ont ete determines ceux qui ont agi en sa faveur; car, s'ils 
ne l'ont pas ete par une affection naturelle, mais seulement par la raison qu'ils etaient 
mecontents de son gouvernement actuel, le nouveau prince aura une peine extreme a 
conserver leur amitie, car il lui sera impossible de les contenter. 

En reflechissant sur les exemples que les temps anciens et les modernes nous 
offrent a cet egard, on verra qu'il est beaucoup plus facile au prince nouveau de 
gagner ceux qui d'abord furent ses ennemis, parce qu'ils etaient satisfaits de l'ancien 
etat des choses, que ceux qui se firent ses amis et le favoriserent, parce qu'ils etaient 
mecontents. 

Les princes ont ete generalement dans l'usage, pour se maintenir, de construire 
des forteresses, soit afin d'empecher les revokes, soit afin d'avoir un lieu sur de refuge 
contre une premiere attaque. J'approuve ce systeme, parce qu'il fut suivi par les 
anciens. De nos jours, cependant, nous avons vu Niccolo Vitelli demolir deux forte- 
resses a Citta di Castello, afin de se maintenir en possession de ce pays. Pareillement, 
le due d'Urbin Guido Ubaldo, rentre dans son duche, d'ou a avait ete expulse par 
Cesar Borgia, detruisit jusqu'aux fondements toutes les citadelles qui s'y trouvaient, 
pensant qu'au moyen de cette mesure il risquerait moins d'etre depouille une seconde 
fois. Enfin les Bentivogli, retablis dans Bologne, en userent de meme. Les forteresses 
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sont done utiles ou non, selon les circonstances, et meme, si elles servent dans un 
temps, elles nuisent dans un autre. Sur quoi voici ce qu'on peut dire. 

Le prince qui a plus de peur de ses sujets que des etrangers doit construire des, 
forteresses; mais il ne doit point en avoir s'il craint plus les etrangers que ses sujets : 
le chateau de Milan, construit par Francesco Sforza, a plus fait de tort a la maison de 
ce prince qu'aucun desordre survenu dans ses Etats. La meilleure forteresse qu'un 
prince puisse avoir est l'affection de ses peuples - s'il est hai, toutes les forteresses 
qu'il pourra avoir ne le sauveront pas ; car si ses peuples prennent une fois les armes, 
ils trouveront toujours des etrangers pour les soutenir. 

De notre temps, nous n'avons vu que la comtesse de Forli tirer avantage d'une 
forteresse, ou, apres le meurtre de son mari, le comte de Girolamo, elle put trouver un 
refuge contre le soulevement du peuple, et attendre qu'on lui eut envoye de Milan le 
secours au moyen duquel elle reprit ses Etats. Mais, pour lors, les circonstances 
etaient telles, qu'aucun etranger ne put soutenir le peuple. D'ailleurs, cette meme 
forteresse lui fut peu utile dans la suite, lorsqu'elle fut attaquee par Cesar Borgia, et 
que le peuple, qui la detestait, put se joindre a cet ennemi. Dans cette derniere 
occasion, comme dans la premiere, il lui eut beaucoup mieux valu de n'etre point haie 
que d'avoir des forteresses. 

D'apres tout cela, j'approuve egalement ceux qui construiront des forteresses et 
ceux qui n'en construiront point; mais je blamerai toujours quiconque, comptant sur 
cette defense, ne craindra point d'encourir la haine des peuples. 
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Le Prince 

CHAPITRE XXI 

Comment doit se conduire un prince 
pour acquerir de la reputation. 



Retour a la table des matieres 

Faire de grandes entreprises, donner par ses actions de rares exemples, c'est ce qui 
illustre le plus un prince. Nous pouvons, de notre temps, citer comme un prince ainsi 
illustre Ferdinand d'Aragon, actuellement roi d'Espagne, et qu'on peut appeler en 
quelque sorte un prince nouveau, parce que, n'etant d'abord qu'un roi bien peu 
puissant, la renommee et la gloire en ont fait le premier roi de la chretiente. 

Si Ton examine ses actions, on les trouvera toutes empreintes d'un caractere de 
grandeur, et quelques-unes paraitront meme sortir de la route ordinaire. Des le com- 
mencement de son regne, il attaqua le royaume de Grenade ; et cette entreprise devint 
la base de sa grandeur. D'abord il la fit etant en pleine paix avec tous les autres Etats, 
et Bans crainte, par consequent, d'aucune diversion : elle lui fournit d'ailleurs le 
moyen d'occuper l'ambition des grands de la Castille, qui, entierement absorbes dans 
cette guerre, ne penserent point a innover ; tandis que lui, de son cote, acquerait sur 
eux, par sa renommee, un ascendant dont ils ne s'apercurent pas. De plus, l'argent que 
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l'Eglise lui fournit et celui qu'il leva sur les peuples le mirent en etat d'entretenir des 
armees qui, formees par cette longue suite de guerres, le firent tant respecter par la 
suite. Apres cette entreprise, et se couvrant toujours du manteau de la religion pour en 
venir a de plus grandes, il s'appliqua avec une pieuse cruaute a persecuter les Maures 
et a en purger son royaume : exemple admirable, et qu'on ne saurait trap mediter. 
Enfin, sous ce meme pretexte de la religion, il attaqua l'Afrique ; puis il porta ses 
amies dans l'ltalie ; et, en dernier lieu, il fit la guerre a la France : de sorte qu'il ne 
cessa de former et d'executer de grands desseins, tenant toujours les esprits de ses 
sujets dans l'admiration et dans l'attente des evenements. Toutes ces actions, au sur- 
plus, se succederent et furent liees les unes aux autres, de telle maniere qu'elles ne 
laissaient ni le temps de respirer, ni le moyen d'en interrompre le cours. 

Ce qui peut servir encore a illustrer un prince, c'est d'offrir, comme fit messer 
Barnabo Visconti, due de Milan, dans son administration interieure, et quand l'occa- 
sion s'en presente, des exemples singuliers, et qui donnent beaucoup a parler, quant a 
la maniere de punir ou de recompenser ceux qui, dans la vie civile, ont commis de 
grands crimes ou rendu de grands services ; c'est d'agir, en toute circonstance, de telle 
facon qu'on soit force de le regarder comme superieur au commun des hommes. 

On estime aussi un prince qui se montre franchement ami ou ennemi, e'est-a-dire 
qui sait se declarer ouvertement et sans reserve pour ou contre quelqu'un ; ce qui est 
toujours un parti plus utile a prendre que de demeurer neutre. 

En effet, quand deux puissances qui vous sont voisines en viennent aux mains, il 
arrive de deux choses l'une : elles sont ou elles ne sont pas telles que 'vous ayez 
quelque chose a craindre de la part de celle qui demeurera victorieuse. Or, dans l'une 
et l'autre hypothese, il vous sera utile de vous etre declare ouvertement et d'avoir fait 
franchement la guerre. En voici les raisons. 

Dans le premier cas : ne vous etes-vous point declare, vous demeurez la proie de 
la puissance victorieuse, et cela a-la satisfaction et au contentement de la puissance 
vaincue, qui ne sera engagee par aucun motif a vous defendre ni meme a vous donner 
asile. La premiere, effectivement, ne peut pas vouloir d'un ami suspect, qui ne sait pas 
l'aider au besoin ; et, quant a la seconde, pourquoi vous accueillerait-elle, vous qui 
aviez refuse de prendre les amies en sa faveur et de courir sa fortune? 

Antiochus etant venu dans la Grece, ou l'appelaient les Etoliens, dans la vue d'en 
chasser les Romains, envoya des orateurs aux Acheens, allies de ce dernier peuple, 
pour les inviter a demeurer neutres. Les Romains leur en envoyerent aussi pour les 
engager au contraire a prendre les armes en leur faveur. L'affaire etant mise en 
discussion dans le conseil des Acheens, et les envoyes d' Antiochus insistant pour la 
neutralite, ceux des Romains repondirent, en s'adressant aux Acheens : « Quant au 
conseil qu'on vous donne de ne prendre aucune part dans notre guerre, et qu'on vous 
presente comme le meilleur et le plus utile pour votre pays, il n'y en a point qui put 
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vous etre plus funeste ; car si vous le suivez, vous demeurez le prix du vainqueur sans 
vous etre acquis la moindre gloire, et sans qu'on vous ait la moindre obligation. » 

Un gouvernement doit compter que toujours celle des deux parties belligerantes 
qui n'est point son amie lui demandera qu'il demeure neutre, et que celle qui est amie 
voudra qu'il se declare en prenant les armes. 

Ce parti de la neutralite est celui qu'embrassent le plus souvent les princes 
irresolus, qu'effrayent les dangers presents, et c'est celui qui, le plus souvent aussi, les 
conduit a leur ruine. 

Vous etes-vous montre resolument et vigoureusement pour une des deux parties, 
elle ne sera point a craindre pour vous si elle demeure victorieuse, alors meme qu'elle 
serait assez puissante pour que vous vous trouvassiez a sa discretion; car elle vous 
sera obligee : elle aura contracte avec vous quelque lien d'amitie; et les hommes ne 
sont jamais tellement depourvus de tout sentiment d'honneur, qu'ils veuillent accabler 
ceux avec qui ils ont de tels rapports, et donner ainsi l'exemple de la plus noire 
ingratitude. D'ailleurs, les victoires ne sont jamais si completes que le vainqueur 
puisse se croire affranchi de tout egard, et surtout de toute justice. Mais si cette partie 
belligerante, pour laquelle vous vous etes declare, se trouve vaincue, du moins vous 
pouvez compter d'en etre aide autant qu'il lui sera possible, et d'etre associe a une 
fortune qui peut se retablir. 

Dans la seconde hypothese, c'est-a-dire quand les deux puissances rivales ne sont 
point telles que vous ayez a craindre quelque chose de la part de celle qui demeurera 
victorieuse, la prudence vous conseille encore plus de vous declarer pour l'une des 
deux. Que s'ensuivra-t-il, en effet? C'est que vous aurez ruine une de ces puissances 
par le moyen et avec le secours d'une autre qui, si elle oit ete sage, aurait du la 
soutenir, et qui se trouvera a votre discretion apres la victoire que votre appui doit 
infailliblement lui faire obtenir. 

Sur cela, au reste, j'observe qu'un prince ne doit jamais, ainsi que je l'ai deja dit, 
s'associer a un autre plus puissant que lui pour en attaquer un troisieme, a moins qu'il 
n'y soit contraint par la necessite, car la victoire le mettrait a la discretion de cet autre 
plus puissant; et les princes doivent, sur toutes choses, eviter de se trouver a la 
discretion d'autrui. Les Venitiens s'associerent avec la France contre le due de Milan ; 
et de cette association, qu'ils pouvaient eviter, resulta leur ruine. 

Que si une pareille association est inevitable, comme elle le lut pour les Floren- 
tins, lorsque le pape et l'Espagne firent marcher leurs troupes contre la Lombardie, il 
faut bien alors qu'on s'y determine, quoi qu'il en puisse arriver. 

Au surplus, un gouvernement ne doit point compter qu'il ne prendra jamais que 
des partis bien surs : on doit penser, au contraire, qu'il n'en est point ou il ne se trouve 
quelque incertitude. Tel est effectivement l'ordre des choses, qu'on ne cherche jamais 
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a fuir un inconvenient sans tomber dans un autre; et la prudence ne consiste qu'a exa- 
miner, a juger les inconvenients et a prendre comme bon ce qui est le moins mauvais. 

Un prince doit encore se montrer amateur des talents, et honorer ceux qui se 
distinguent dans leur profession. II doit encourager ses sujets, et les mettre a portee 
d'exercer tranquillement leur industrie, soit dans le commerce, soit dans l'agriculture, 
soit dans tous les autres genres de travaux auxquels les hommes se livrent ; en sorte 
qu'il n'y en ait aucun qui s'abstienne ou d'ameliorer ses possessions, dans la crainte 
qu'elles ne lui soient enlevees, ou d'entreprendre quelque negoce de peur d'avoir a 
souffrir des exactions. II doit faire esperer des recompenses a ceux qui forment de 
telles entreprises, ainsi qu'a tous ceux qui songent a accroitre la richesse et la 
grandeur de l'Etat. II doit de plus, a certaines epoques convenables de l'annee, amuser 
le peuple par des fetes, des spectacles ; et, comme tous les citoyens d'un Etat sont 
partages en communautes d'arts ou en tribus, il ne saurait avoir trop d'egards pour ces 
corporations ; il paraitra quelquefois dans leurs assemblies, et montrera toujours de 
l'humanite et de la magnificence, sans jamais compromettre neanmoins la majeste de 
son rang, majeste qui ne doit l'abandonner dans aucune circonstance. 
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Ce n'est pas une chose de peu d'importance pour un prince que le choix de ses 
ministres, qui sont bons ou mauvais selon qu'il est plus ou moins sage lui-meme. 
Aussi, quand on veut apprecier sa capacite, c'est d'abord par les personnes qui l'entou- 
rent que Ton en juge. Si elles sont habiles et fideles, on presume toujours qu'il est sage 
lui-meme, puisqu'il a su discerner leur habilete et s'assurer de leur fidelite ; mais on 
en pense tout autrement si ces personnes ne sont point telles; et le choix qu'il en a fait 
ayant du etre sa premiere operation, l'erreur qu'il y a commise est d'un tres facheux 
augure. Tous ceux qui apprenaient que Pandolfo Petrucci, prince de Sienne, avait 
choisi messer Antonio da Venafro pour son ministre, jugeaient par la meme que 
Pandolfo etait un prince tres sage et tres eclaire. 



On peut distinguer trois ordres d'esprit, savoir : ceux qui comprennent par eux- 
memes, ceux qui comprennent lorsque d'autres leur demontrent, et ceux enfin qui ne 
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comprennent ni par eux-memes, ni par le secours d'autrui. Les premiers sont les 
esprits superieurs, les seconds les bons esprits, les troisiemes les esprits nuls. Si 
Pandollo n'etait pas du premier ordre, certainement il devait etre au moins du second, 
et cela suffisait; car un prince qui est en etat, sinon d'imaginer, du moins de juger de 
ce qu'un autre fait et dit de bien et de mal, sait discerner les operations bonnes ou 
mauvaises de son ministre, favoriser les unes, reprimer les autres, ne laisser aucune 
esperance de pouvoir le tromper, et contenir ainsi le ministre lui-meme dans son 
devoir. 

Du reste, si un prince veut une regie certaine pour connaitre ses ministres, on peut 
lui donner celle-ci: Voyez-vous un ministre songer plus a lui-meme qu'a vous, et 
rechercher son propre interet dans toutes ses actions, jugez aussitot qu'il n'est pas tel 
qu'il doit etre, et qu'il ne peut meriter votre confiance ; car l'homme qui a l'adminis- 
tration d'un Etat dans les mains doit ne jamais penser a lui mais doit toujours penser 
au prince, et ne l'entretenir que de ce qui tient a l'interet de l'Etat. 

Mais il faut aussi que, de son cote, le prince pense a son ministre, s'il veut le 
conserver toujours fidele ; il faut qu'il l'environne de consideration, qu'il le comble de 
richesses, qu'il le fasse entrer en partage de tous les honneurs et de toutes les dignites, 
pour qu'il n'ait pas lieu d'en souhaiter davantage ; que, monte au comble de la faveur, 
il redoute le moindre changement, et qu9il soit bien convaincu qu'il ne pourrait se 
soutenir sans l'appui du prince. 

Quand le prince et le ministre sont tels que je le dis, ils peuvent se livrer l'un a 
l'autre avec confiance : s'ils ne le sont point, la fin sera egalement facheuse pour tous 
les deux. 
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Je ne negligerai point de parler d'un article important, et d'une erreur dont il est 
tres difficile aux princes de se defendre, s'ils ne sont doues d'une grande prudence, et 
s'ils n'ont l'art de faire de bons choix ; il s'agit des flatteurs, dont les cours sont 
toujours remplies. 

Si, d'un cote, les princes aveugles par l'amour-propre ont peine a ne pas se laisser 
corrompre par cette peste, de l'autre, ils courent un danger en la fuyant : c'est celui de 
tomber dans le mepris. Ils n'ont effectivement qu'un bon moyen de se premunir contre 
la flatterie, c'est de faire bien comprendre qu'on ne peut leur deplaire en leur disant la 
verite : or, si toute personne peut dire librement a un prince ce qu'elle croit vrai, il 
cesse bientot d'etre respecte. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



91 



Quel parti peut-il done prendre pour eviter tout inconvenient? II doit, s'il est 
prudent, faire choix dans ses Etats de quelques hommes sages, et leur donner, mais a 
eux seuls, liberte entiere de lui dire la verite, se bornant toutefois encore aux choses 
sur lesquelles il les interrogera. II doit, du reste, les consulter sur tout, ecouter leurs 
avis, resoudre ensuite par lui-meme ; il doit encore se conduire, soit envers tous les 
conseillers ensemble, soit envers chacun d'eux en particulier, de maniere a leur 
persuader qu'ils lui agreent d'autant plus qu'ils parlent avec plus de franchise ; il doit 
enfin ne vouloir entendre aucune autre personne, agir selon la determination prise, et 
s'y tenir avec fermete. 

Le prince qui en use autrement est mine par les flatteurs, ou il est sujet a varier 
sans cesse, entraine par la diversite des conseils ; ce qui diminue beaucoup sa 
consideration. Sur quoi je citerai un exemple recent. Le pretre Lucas, agent de 
Maximilien, actuellement empereur, disait de ce prince « qu'il ne prenait jamais 
conseil de personne, et qu'il ne faisait jamais rien d'apres sa volonte ». Maximilien, en 
effet, est un homme fort secret, qui ne se confie a qui que ce soit, et ne demande 
aucun avis ; mais ses desseins venant a etre connus a mesure qu'ils sont mis a 
execution, ils sont aussitot contredits par ceux qui l'entourent, et par faiblesse il s'en 
laisse detourner : de la vient que ce qu'il fait un jour, il le defait le lendemain ; qu'on 
ne sait jamais ce qu'il desire ni ce qu'il se propose, et qu'on ne peut compter sur 
aucune de ses determinations. 

Un prince doit done toujours prendre conseil, mais il doit le faire quand il veut, et 
non quand d'autres le veulent; il faut meme qu'il ne laisse a personne la hardiesse de 
lui donner son avis sur quoi que ce soit, a moins qu'il ne le demande ; mais il faut 
aussi qu'il ne soit pas trop reserve dans ses questions, qu'il ecoute patiemment la 
verite, et que lorsque quelqu'un est retenu, par certains egards, de la lui dire, il en 
temoigne du deplaisir. 

Ceux qui pretendent que tel ou tel prince qui parait sage ne Test point 
effectivement, parce que la sagesse qu'il montre ne vient pas de lui-meme, mais des 
bons conseils qu'il recoit, avancent une grande erreur ; car e'est une regie generale, et 
qui ne trompe jamais, qu'un prince qui n'est point sage par lui-meme ne peut pas etre 
bien conseille, a moins que le hasard ne l'ait mis entierement entre les mains de 
quelque homme tres habile, qui seul le maitrise et le gouverne ; auquel cas, du reste, il 
peut, a la verite, etre bien conduit, mais pour peu de temps, car le conducteur ne 
tardera pas a s'emparer du pouvoir. Mais hors de la, et lorsqu'il sera oblige d'avoir 
plusieurs conseillers, le prince qui manque de sagesse les trouvera toujours divises 
entre eux, et ne saura point les reunir. Chacun de ces conseillers ne pensera qu'a son 
interct propre, et il ne sera en etat ni de les reprendre, ni meme de les juger : d'ou il 
s'ensuivra qu'il n'en aura jamais que de mauvais, car ils ne seront point forces par la 
necessite a devenir bons. En un mot, les bons conseils, de quelque part qu'ils 
viennent, sont le fruit de la sagesse du prince, et cette sagesse n'est point le fruit des 
bons conseils. 
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ont perdu leurs Etats. 
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Le prince nouveau qui conformera sa conduite a tout ce que nous avons remarque 
sera regarde comme ancien, et bientot meme il sera plus surement et plus solidement 
etabli que si son pouvoir avait ete consacre par le temps. En effet, les actions d'un 
prince nouveau sont beaucoup plus examinees que celles d'un prince ancien ; et quand 
elles sont jugees vertueuses, elles lui gagnent et lui attachent bien plus les coeurs que 
ne pourrait faire l'anciennete de la race; car les hommes sont bien plus touches du 
present que du passe ; et quand leur situation actuelle les satisfait, ils en jouissent sans 
penser a autre chose ; ils sont meme tres disposes a maintenir et a defendre le prince, 
pourvu que d'ailleurs il ne se manque point a lui-meme. 

Le prince aura done une double gloire, celle d'avoir fonde un Etat nouveau, et 
celle de l'avoir orne, consolide par de bonnes lois, de bonnes armes, de bons allies et 
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de bons exemples ; tandis qu'au contraire, il y aura une double honte pour celui qui, 
ne sur le trone, l'aura laisse perdre par son peu de sagesse. 

Si Ton considere la conduite des divers princes d'ltalie qui, de notre temps, ont 
perdu leurs Etats, tels que le roi de Naples, le due de Milan et autres, on trouvera 
d'abord une faute commune a leur reprocher, e'est celle qui concerne les forces mili- 
taires, et dont il a ete parle au long ci-dessus. En second lieu, on reconnaitra qu'ils 
S'etaient attire la haine du peuple, ou qu'en possedant son amitie, ils n'ont pas su 
s'assurer des grands. Sans de telles fautes, on ne perd point des Etats assez puissants 
pour mettre une armee en campagne. 

Philippe de Macedoine, non pas le pere d' Alexandre le Grand, mais celui qui fut 
vaincu par T. Quintus Flaminius, ne possedait qu'un petit Etat en comparaison de la 
grandeur de la republique romaine et de la Grece, par qui il fut attaque ; neanmoins, 
comme e'etait un habile capitaine, et qu'il avait su s'attacher le peuple et s'assurer des 
grands, il se trouva en etat de soutenir la guerre durant plusieurs annees ; et si, a la 
fin, il dut perdre quelques villes, du moins il conserva son royaume. 

Que ceux de nos princes qui, apres une longue possession, ont ete depouilles de 
leurs Etats, n'en accusent done point la fortune, mais qu'ils s'en prennent a leur propre 
lachete. N'ayant jamais pense, dans les temps de tranquillite, que les choses pouvaient 
changer, semblables en cela au commun des hommes qui, durant le calme, ne 
s'inquietent point de la tempete, ils ont songe, quand l'adversite s'est montree, non a 
se defendre, mais a s'enfuir, esperant etre rappeles par leurs peuples, que l'insolence 
du vainqueur aurait fatigues. Un tel parti peut etre bon a prendre quand on n'en a pas 
d'autre ; mais il est bien honteux de s'y reduire : on ne se laisse pas tomber, dans 
l'espoir d'etre releve par quelqu'un. D'ailleurs, il n'est pas certain qu'en ce cas un 
prince soit ainsi rappele ; et, s'il Test, ce ne sera pas avec une grande surete pour lui, 
car un tel genre de defense l'avilit et ne depend pas de sa personne. Or il n'y a pour un 
prince de defense bonne, certaine, et durable, que celle qui depend de lui-meme et de 
sa propre valeur. 
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Combien, dans les choses humaines, 

la fortune a de pouvoir, 

et comment on peut y resister. 
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Je n'ignore point que bien des gens ont pense et pensent encore que Dieu et la 
fortune regissent les choses de ce monde de telle maniere que toute la prudence 
humaine ne peut en arreter ni en regler le cours : d'ou Ton peut conclure qu'il est 
inutile de s'en occuper avec tant de peine, et qu'il n'y a qu'a se soumettre et a laisser 
tout conduire par le sort. Cette opinion s'est surtout propagee de notre temps par une 
consequence de cette variete de grands evenements que nous avons cites, dont nous 
sommes encore temoins, et qu'il ne nous etait pas possible de prevoir - aussi suis-je 
assez enclin a la partager. 

Neanmoins, ne pouvant admettre que notre libre arbitre soit reduit a rien, j'ima- 
gine qu'il peut etre vrai que la fortune dispose de la moitie de nos actions, mais qu'elle 
en laisse a peu pres l'autre moitie en notre pouvoir. Je la compare a un fleuve impe- 
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tueux qui, lorsqu'il deborde, inonde les plaines, renverse les arbres et les edifices, 
enleve les terres d'un cote et les emporte vers un autre : tout fuit devant ses ravages, 
tout cede a sa fureur; rien n'y peut mettre obstacle. Cependant, et quelque redoutable 
qu'il soit, les hommes ne laissent pas, lorsque l'orage a cesse, de chercher a pouvoir 
s'en garantir par des digues, des chaussees et autres travaux ; en sorte que, de nou- 
velles crues survenant, les eaux se trouvent contenues dans un canal, et ne puissent 
plus se repandre avec autant de liberte et causer d'aussi grands ravages. II en est de 
meme de la fortune, qui montre surtout son pouvoir la ou aucune resistance n'a ete 
preparee, et porte ses fureurs la ou elle sait qu'il n'y a point d'obstacle dispose pour 
l'arreter. 

Si Ton considere l'ltalie, qui est le theatre et la source des grands changements que 
nous avons vus et que nous voyons s'operer, on trouvera qu'elle ressemble a une vaste 
campagne qui n'est garantie par aucune sorte de defense. Que si elle avait ete pre- 
munie, comme l'Allemagne, l'Espagne et la France, contre le torrent, elle n'en aurait 
pas ete inondee, ou du moins elle n'en aurait pas autant souffert. 

Me bornant a ces idees generales sur la resistance qu~on peut opposer a la 
fortune, et venant a des observations plus particularisees, je remarque d'abord qu'il 
n'est pas extraordinaire de voir un prince prosperer un jour et dechoir le lendemain, 
sans neanmoins qu'il ait change, soit de caractere, soit de conduite. Cela vient, ce me 
semble, de ce que j'ai deja assez longuement etabli, qu'un prince qui s'appuie entiere- 
ment sur la fortune tombe a mesure qu'elle varie. II me semble encore qu'un prince est 
heureux ou malheureux, selon que sa conduite se trouve ou ne se trouve pas conforme 
au temps ou il regne. Tous les hommes ont en vue un meme but : la gloire et les 
richesses ; mais, dans tout ce qui a pour objet de parvenir a ce but, ils n'agissent pas 
tous de la meme maniere : les uns procedent avec circonspection, les autres avec 
impetuosite ; ceux-ci emploient la violence, ceux-la usent d'artifice ; il en est qui sont 
patients, il en est aussi qui ne le sont pas du tout : ces diverses facons d'agir quoique 
tres differentes, peuvent egalement reussir. On voit d'ailleurs que de deux hommes 
qui suivent la meme marche, l'un arrive et l'autre n'arrive pas ; tandis qu'au contraire 
deux autres qui marchent tres differemment, et, par exemple, l'un avec circonspection 
et l'autre avec impetuosite, parviennent neanmoins pareillement a leur terme : or d'ou 
cela vient-il, si ce n'est de ce que les manieres de proceder sont ou ne sont pas confor- 
mes aux temps? C'est ce qui fait que deux actions differentes produisent un meme 
effet, et que deux actions pareilles ont des resultats opposes. C'est pour cela encore 
que ce qui est bien ne Test pas toujours. Ainsi, par exemple, un prince gouverne-t-il 
avec circonspection et patience : si la nature et les circonstances des temps sont telles 
que cette maniere de gouverner soit bonne, il prosperera ; mais il decherra, au 
contraire, si, la nature et les circonstances des temps changeant, il ne change pas lui- 
meme de systeme. 

Changer ainsi a propos, c'est ce que les hommes meme les plus prudents ne savent 
point faire, soit parce qu'on ne peut agir contre son caractere, soit parce que, lorsqu'on 
a longtemps prospere en suivant une certaine route, on ne peut se persuader qu'il soit 
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bon d'en prendre une autre. Ainsi rhomme circonspect, ne sachant point etre impe- 
tueux quand il le faudrait, est lui-meme l'artisan de sa propre ruine. Si nous pouvions 
changer de caractere selon le temps et les circonstances, la fortune ne changerait 
jamais. 

Le pape Jules II fit toutes ses actions avec impetuosite ; et cette maniere d'agir se 
trouva tellement conforme aux temps et aux circonstances, que le resultat en fut 
toujours heureux. Considerez sa premiere entreprise, celle qu'il fit sur Bologne, du 
vivant de messer Giovanni Bentivogli : les Venitiens la voyaient de mauvais oeil, et 
elle etait un sujet de discussion pour l'Espagne et la France; neanmoins, Jules s'y 
precipita avec sa resolution et son impetuosite naturelles, conduisant lui-meme en 
personne l'expedition; et, par cette hardiesse, il tint les Venitiens et l'Espagne en 
respect, de telle maniere que personne ne bougea : les Venitiens, parce qu'ils crai- 
gnaient, et l'Espagne, parce qu'elle desirait recouvrer le royaume de Naples en entier. 
D'ailleurs, il entraina le roi de France a son aide ; car ce monarque, voyant que le 
pape s'etait mis en marche, et souhaitant gagner son amitie, dont il avait besoin pour 
abaisser les Venitiens, jugea qu'il ne pouvait lui refuser le secours de ses troupes sans 
lui faire une offense manifeste. Jules obtint done, par son impetuosite, ce qu'un autre 
n'aurait pas obtenu avec toute la prudence humaine ; car s'il avait attendu, pour partir 
de Rome, comme tout autre pape aurait fait, que tout eut ete convenu, arrete, prepare, 
certainement il n'aurait pas reussi. Le roi de France, en effet, aurait trouve mille 
moyens de s'excuser aupres de lui, et les autres puissances en auraient eu tout autant 
de l'effrayer. 

Je ne parlerai point ici des autres operations de ce pontife, qui, toutes conduites de 
la meme maniere, eurent pareillement un heureux succes. Du reste, la brievete de sa 
vie ne lui a pas permis de connaitre les revers qu'il eut probablement essuyes s'il etait 
survenu dans un temps ou il eut fallu se conduire avec circonspection ; car il n'aurait 
jamais pu se departir du systeme de violence auquel ne le portait que trop son 
caractere. 

Je conclus done que, la fortune changeant, et les hommes s'obstinant dans la 
meme maniere d'agir, ils sont heureux tant que cette maniere se trouve d'accord avec 
la fortune ; mais qu'aussitot que cet accord cesse, ils deviennent malheureux. 

Je pense, au surplus, qu'il vaut mieux etre impetueux que circonspect; car la 
fortune est femme : pour la tenir soumise, il faut la traiter avec rudesse ; elle cede 
plutot aux hommes qui usent de violence qu'a ceux qui agissent froidement : aussi 
est-elle toujours amie des jeunes gens, qui sont moins reserves, plus emportes, et qui 
commandent avec plus d'audace. 
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En reflechissant sur tout ce que j'ai expose ci-dessus, et en examinant en moi- 
meme si aujourd'hui les temps seraient tels en Italie, qu'un prince nouveau put s'y 
rendre illustre, et si un homme prudent et courageux trouverait l'occasion et le moyen 
de donner a ce pays une nouvelle forme, telle qu'il en resultat de la gloire pour lui et 
de l'utilite pour la generalite des habitants, il me semble que tant de circonstances 
concourent en faveur d'un pareil dessein, que je ne sais s'il y eut jamais un temps plus 
propice que celui-ci pour ces grands changements. 

Et si, comme je l'ai dit, il fallait que le peuple d'Israel fut esclave des Egyptiens, 
pour connaitre la vertu de Moise; si la grandeur d'ame de Cyrus ne pouvait eclater 
qu'autant que les Perses seraient opprimes par les Medes;. si enfin, pour apprecier 
toute la valeur de Thesee, il etait necessaire que les Atheniens fussent desunis : de 
meme, en ces jours, pour que quelque genie put s'illustrer, il etait necessaire que 
l'ltalie fut reduite au terme ou nous la voyons parvenue; qu'elle fut plus opprimee que 
les Hebreux, plus esclave que les Perses, plus desunie que les Atheniens, sans chefs, 
sans institutions, battue, dechiree, envahie, et accablee de toute espece de desastres. 
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Jusqu'a present, quelques lueurs ont bien paru lui annoncer de temps en temps un 
homme choisi de Dieu pour sa delivrance ; mais bientot elle a vu cet homme arrete 
par la fortune dans sa brillante carriere, et elle en est toujours a attendre, presque 
mourante, celui qui pourra fermer ses blessures, faire cesser les pillages et les 
saccagements que souffre la Lombardie, mettre un terme aux exactions et aux 
vexations qui accablent le royaume de Naples et la Toscane, et guerir enfin ses plaies 
si inveterees qu'elles sont devenues fistuleuses. 

On la voit aussi priant sans cesse le ciel de daigner lui envoyer quelqu'un qui la 
delivre de la cruaute et de l'insolence des barbares. On la voit d'ailleurs toute 
disposee, toute prete a se ranger sous le premier etendard qu'on osera deployer devant 
ses yeux. Mais ou peut-elle mieux placer ses esperances qu'en votre illustre maison, 
qui, par ses vertus hereditaires, par sa fortune, par la faveur de Dieu et par celle de 
l'Eglise, dont elle occupe actuellement le trone, peut veritablement conduire et operer 
cette heureuse delivrance. 

Elle ne sera point difficile, si vous avez sous les yeux la vie et les actions de ces 
heros que je viens de nommer. C'etaient, il est vrai, des hommes rares et merveilleux; 
mais enfin c'etaient des hommes ; et les occasions dont ils profiterent etaient moins 
favorables que celle qui se presente. Leurs entreprises ne furent pas plus justes que 
celle-ci, et ils n'eurent pas plus que vous ne l'avez, la protection du ciel. C'est ici que 
la justice brille dans tout son jour, car la guerre est toujours juste lorsqu'elle est 
necessaire, et les amies sont sacrees lorsqu'elles sont l'unique ressource des opprimes. 
Ici, tous les voeux du peuple vous appellent; et, au milieu de cette disposition 
unanime, le succes ne peut etre incertain: il suffit que vous preniez exemple sur ceux 
que je vous ai proposes pour modeles. 

Bien plus, Dieu manifeste sa volonte par des signes eclatants : la mer s'est 
entrouverte, une nue lumineuse a indique le chemin, le rocher a fait jaillir des eaux de 
son sein, la manne est tombee dans le desert ; tout favorise ainsi votre grandeur. Que 
le reste soit votre ouvrage : Dieu ne veut pas tout faire, pour ne pas nous laisser sans 
merite et sans cette portion de gloire qu'il nous permet d'acquerir. 

Qu'aucun des Italiens dont j'ai parle n'ait pu faire ce qu'on attend de votre illustre 
maison; que, meme au milieu de tant de revolutions que l'ltalie a eprouvees, et de tant 
de guerres dont elle a ete le theatre, il ait semble que toute valeur militaire y fut 
eteinte, c'est de quoi Ton ne doit point s'etonner : cela est venu de ce que les anciennes 
institutions etaient mauvaises, et qu'il n'y a eu personne qui sut en trouver de 
nouvelles. II n'est rien cependant qui fasse plus d'honneur a un homme qui commence 
a s'elever que d'avoir su introduire de nouvelles lois et de nouvelles institutions : si 
ces lois, si ces institutions posent sur une base solide, et si elles presentent de la 
grandeur, elles le font admirer et respecter de tous les hommes. 
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L'ltalie, au surplus, offre une matiere susceptible des reformes les plus univer- 
selles. C'est la que le courage eclatera dans chaque individu, pourvu que les chefs n'en 
manquent pas eux-memes. Voyez dans les duels et les combats entre un petit nombre 
d'adversaires combien les Italiens sont superieurs en force, en adresse, en intelligence. 
Mais faut-il qu'ils combattent reunis en armee, toute leur valeur s'evanouit. II faut en 
accuser la faiblesse des chefs ; car, d'une part, ceux qui savent ne sont point 
obeissants, et chacun croit savoir; de l'autre, il ne s'est trouve aucun chef assez eleve, 
soit par son merite personnel, soit par la fortune, au-dessus des autres, pour que tous 
reconnussent sa superiorite et lui fussent soumis. II est resulte de la que, pendant si 
longtemps, et durant tant de guerres qui ont eu lieu depuis vingt annees, toute armee 
uniquement composee d'ltaliens n'a eprouve que des revers, temoins d'abord le Taro, 
puis Alexandrie, Capoue, Genes, Vaila, Cologne et Mestri. 

Si votre illustre maison veut imiter les grands hommes qui, en divers temps, 
delivrerent leur pays, ce qu'elle doit faire avant toutes choses, et ce qui doit etre la 
base de son entre prise, c'est de se pourvoir de forces nationales, car ce sont les plus, 
solides, les plus fideles, les meilleures qu'on puisse posseder : chacun des soldats qui 
les composent etant bon personnellement, deviendra encore meilleur lorsque tous 
reunis se verront commandes, honores, entretenus par leur prince. C'est avec de telles 
amies que la valeur italienne pourra repousser les etrangers. 

L'infanterie Suisse et l'infanterie espagnole passent pour etre terribles ; mais il y a 
dans l'une et, dans l'autre un defaut tel, qu'il est possible d'en former une troisieme, 
capable non seulement de leur resister, mais encore de les vaincre. En effet, 
l'infanterie espagnole ne peut se soutenir contre la cavalerie, et l'infanterie Suisse doit 
craindre toute autre troupe de meme nature qui combattra avec la meme obstination 
qu'elle. On a vu aussi, et Ton verra encore, la cavalerie francaise defaire l'infanterie 
espagnole, et celle-ci detruire l'infanterie Suisse ; de quoi il a ete fait, sinon une 
experience complete, au moins un essai dans la bataille de Ravenne, ou l'infanterie 
espagnole se trouva aux prises avec les bataillons allemands, qui observent la meme 
discipline que les Suisses : on vit les Espagnols, favorises par leur agilite et converts 
de leurs petits boucliers, penetrer par-dessous les lances dans les rangs de leurs 
adversaires, les frapper sans risque et sans que les Allemands puissent les en 
empecher ; et ils les auraient detruits jusqu'au dernier, si la cavalerie n'etait venue les 
charger eux-memes a leur tour. 

Maintenant que Ton connait le defaut de l'une et de l'autre de ces deux infanteries, 
on peut en organiser une nouvelle qui sache resister a la cavalerie et ne point craindre 
d'autres fantassins. II n'est pas necessaire pour cela de creer un nouveau genre de 
troupe ; il suffit de trouver une nouvelle organisation, une nouvelle maniere de 
combattre ; et c'est par de telles inventions qu'un prince nouveau acquiert de la repu- 
tation et parvient a s'agrandir. 

Ne laissons done point echapper l'occasion presente. Que l'ltalie, apres une si 
longue attente, voie enfin paraitre son liberateur! Je ne puis trouver de termes pour 
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exprimer avec quel amour, avec quelle soif de vengeance, avec quelle fidelite 
inebranlable, avec quelle veneration et quelles larmes de joie il serait recu dans toutes 
les provinces qui ont tant souffert de ces inondations d'etrangers! Quelles portes 
pourraient rester fermees devant lui ? Quels peuples refuseraient de lui obeir? Quelle 
jalousie s'opposerait a ses succes? Quel Italien ne l'entourerait de ses respects ? Y a-t- 
il quelqu'un dont la domination des barbares ne fasse bondir le coeur ? 

Que votre illustre maison prenne done sur elle ce noble fardeau avec ce courage et 
cet espoir du succes qu'inspire une entreprise juste et legitime ; que, sous sa banniere, 
la commune patrie ressaisisse son ancienne splendeur, et que, sous ses auspices, ces 
vers de Petrarque puissent enfin se verifier ! 



Virtu contra furore 

Prendera Varme, efia'l combatter corto; 

Che I'antico valor e 

Negl'italici cor non e ancor morto. 



Petrarca, Canz. XVI, V. 93-96 
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DESCRIPTION DE 
LA MANIERE DONT 

LE DUC DE 
VALENTINOIS 
FIT METTRE A MORT 

VITELLOZZO, 
OLIVEROTTO DA 
FERMO, LE SEIGNEUR 
PAGOLO ET LE DUC 

DE GRAVINA. 



Retour a la table des matieres 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



102 



Au chapitre VII du Prince, Machiavel a fait allusion a l'affaire de Sinigaglia (31 
decembre 1502). II etait a l'epoque en mission aupres de Cesar Borgia, due de Valentinois, et 
on lui a souvent reproche son indifference devant un tel guet-apens. A vrai dire Oliverotto 
etait, a vingt ans, un jeune homme qui promettait: il n'est que de lire ce que de lui conte 
Machiavel dans son chapitre sur les scelerats (le Prince, chap. VIII). Et les autres n'etaient pas 
des anges. Quoi qu'il en soit, voici le celebre rapport que peu apres Machiavel adressa au 
gouvernement de Florence. 



Le due de Valentinois etait de retour de Lombardie, ou il s'etait rendu pour se 
justifier aupres du roi de France Louis XII d'une foule de griefs que les Florentins lui 
avaient imputes a l'occasion de la revoke d'Arezzo, et de plusieurs autres villes de la 
Valdichiana. II s'etait arrete a Imola, dans le dessein d'y reunir toutes ses troupes pour 
marcher contre Giovanni Bentivogli, tyran de la ville de Bologne. II voulait ajouter 
cette ville a ses autres conquetes, et en faire la capitale de son duche de Romagne. 

Ce projet parvint a la connaissance des Vitelli, des Orsini et de leurs partisans, et 
il leur parut que le due en devenait trop puissant : ils craignirent qu'apres s'etre empa- 
re de Bologne, il ne cherchat a les detruire successivement, afin de rester le seul en 
amies dans l'ltalie. En consequence, ils formerent a la Magione, dans les Etats de 
Perouse, une assemblee a laquelle se trouvaient le cardinal, Pagolo, le due de 
Gravina, tous trois de la famille des Orsini, Vitellozzo Vitelli, Oliverotto da Fermo, 
Giampagolo Baglioni, tyran de Perouse, et messer Antonio da Venafro, envoye par 
Pandolfo Petrucci, chef du gouvernement de Sienne. On discuta longtemps sur les 
projets d'agrandissement du due, et sur la necessite de mettre un frein a son avidite, si 
chacun d'eux ne voulait se voir expose a une perte certaine. Ils resolurent unanime- 
ment de ne point abandonner les Bentivogli, et de tacher de gagner les Florentins : ils 
envoyerent dans ces deux villes des hommes de confiance, promettant aux uns leur 
appui, et engageant les autres a s'unir a eux contre l'ennemi commun. 

Toute l'ltalie fut bientot instruite de cette assemblee les peuples qui n'obeissaient 
qu'avec regret au due, et particulierement les habitants d'Urbin, concurent l'esperance 
d'obtenir un changement a leur sort. 
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Au milieu de ces incertitudes, quelques habitants (le la ville d'Urbin formerent le 
projet de s'emparer de la citadelle de San-Leo, ou le due avait garnison. On saisit 
l'occasion suivante : le gouverneur faisait travailler a fortifier le chateau ; comme ou y 
transportait des bois de charpente, les conjures se mirent en embuscade, et prenant le 
moment ou le pont etait embarrasse par les poutres qu'on apportait, et ou la garde 
interieure ne pouvait se lever, ils s'elancerent sur le pont, et penetrerent a l'instant 
dans le chateau. A la nouvelle de cette prise, tout le pays se souleva : on rappela 
l'ancien. souverain, et les esperances des habitants se fonderent encore moins sur la 
possession de cette forteresse, que sur les resolutions de la diete de Magione, par 
laquelle ils comptaient devoir etre appuyes. 

Les membres de la diete n'eurent pas plutot appris la revolte d'Urbin, qu'ils 
sentirent qu'ils n'avaient pas un moment a perdre : ils rassemblerent soudain leurs 
troupes pour s'emparer de toutes les places de ce pays qui seraient encore au pouvoir 
du due ; ils envoyerent de nouveaux deputes a Florence pour presser la republique de 
se joindre a eux, et d'unir ses efforts aux leurs pour eteindre l'incendie qui les 
menacait tous. Ils lui exposerent que le succes n'etait lias douteux, et que jamais une 
semblable occasion ne se representerait si on la laissait echapper. 

Mais les Florentins, retenus par la haine que divers motifs leur avaient fait 
concevoir contre les Vitelli et les Orsini, loin d'adherer a leur demande, envoyerent 
Nicolas Machiavel, secretaire de la republique, pour offrir au due un asile et des 
secours contre ses nouveaux ennemis. II le trouva tout effraye dans Imola. Ses pro- 
pres troupes, au moment ou il s'y attendait le moins, s'etaient tout a coup tournees 
contre lui, et a l'approche d'une guerre imminente il se trouvait totalement desarme. 

Les offres des Florentins lui rendirent toute son audace il resolut de trainer la 
guerre en longueur, en combattant avec le peu de soldats qui lui etaient restes fideles, 
et en negotiant, et de chercher a se procurer des secours ; ce qu'il fit de deux manieres 
: il envoya demander des troupes an roi de France, engagea tout homme d'armes ou 
tout individu faisant le metier de cavalier, qui voudrait entrer a son service, et eut soin 
de les payer exactement. 

Malgre tous ces preparatifs, les ennemis s'avancerent et se porterent sur 
Fossombrone, ou une partie de l'armee du due s'etait retranchee. Elle fut mise en 
deroute par les Vitelli et les Orsini. Cet evenement decida le due a recourir 
exclusivement a la voie des negotiations, et a voir s'il parviendrait par ce moyen a 
etouffer les complots diriges contre lui. Profond dans l'art de dissimuler, il ne 
negligea rien pour convaincre ses ennemis qu'ils avaient pris les armes contre un 
homme qui n'avait fait des conquetes que pour leur propre avantage, dont l'unique 
ambition etait d'acquerir seulement le titre de prince, mais qui voulait que la 
principaute leur restat en effet. II sut si bien les seduire, qu'ils envoyerent vers lui le 
seigneur Pagolo pour traiter de* la paix, et, en attendant, ils poserent les armes. 
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4 Le due, de son cote, ne cessa pas un seul instant ses preparatifs. II avait soin 
d'augmenter sa cavalerie et son infanterie ; et, pour que ces precautions frappassent 
moins les yeux, il envoya ses troupes, par divisions separees, en divers endroits de la 
Romagne. II avait deja recu en outre cinq cents lances francaises ; et quoique ses 
forces fussent assez considerables pour pouvoir se venger de ses ennemis par une 
guerre ouverte, il pensa qu'il serait plus sur et plus avantageux de les tromper, et de ne 
pas interrompre les negociations de paix deja entamees. 

Cette intrigue fut conduite avec tant d'adresse, qu'il conclut avec eux un traite de 
paix qui confirmait les engagements precedemment contractus par lui avec chacun 
d'eux. II leur fit compter immediatement quatre mille ducats, et leur donna l'assurance 
de ne point inquieter les Bentivogli ; il fit alliance avec Giovanni, et consentit que 
jamais plus d'un d'entre eux a la fois ne put etre oblige de venir servir en personne, a 
moins que le contraire ne leur convint. 

De leur cote, ils s'engagerent a lui restituer le duche d'Urbin et toutes les 
conquetes qu'ils avaient faites jusqu'a ce jour ; a rester a son service dans toutes les 
expeditions qu'il aurait dessein d'entreprendre ; a ne pouvoir, sans sa permission, faire 
la guerre a qui que ce fut, ni entrer au service d'aucun autre prince. 

Lorsque ce traite eut ete ratifie, Guido Ubaldo, ancien due d'Urbin, se refugia de 
nouveau a Venise, apres avoir fait demanteler prealablement toutes les places fortes 
de ses Etats ; car, assure de l'affection de ses sujets, il ne voulait pas que l'ennemi tirat 
avantage des forteresses que lui-meme n'esperait pas pouvoir defendre, et qu'elles 
servissent a tenir ses amis sous le joug. 

Mais le due de Valentinois, apres avoir conclu ce traite, et reparti ses troupes, 
ainsi que les hommes d'armes francais, dans toute la Romagne, quitta tout a coup 
Imola vers la fin de novembre, et se rendit a Cesene, ou il demeura quelques jours a 
negocier avec les envoyes des Vitelli et des Orsini, qui se trouvaient avec leurs 
troupes dans le duche d'Urbin pour determiner les nouvelles entreprises qu'ils 
devaient tenter actuellement. Comme on ne concluait rien, on lui envoya dire par 
Oliverotto da Fermo, que s'il voulait faire la conquete de la Toscane, ils etaient prets a 
le seconder ; que, dans le cas contraire, ils iraient assieger Sinigaglia. Le due repondit 
a cet envoye que son intention n'etait point de porter la guerre en Toscane, attendu 
que les Florentins etaient ses amis, mais qu'il verrait sans peine qu'ils dirigeassent 
leurs armes contre Sinigaglia. Bientot apres ils lui firent savoir que la ville s'etait 
rendue a eux, mais que la citadelle n'avait pas voulu imiter cet exemple, et que le 
commandant avait declare ne vouloir la remettre qu'entre les mains du due : en 
consequence, ils l'engageaient fortement a venir. L'occasion parut favorable au due : 
il pensa que son arrivee ne pourrait leur donner d'ombrage, puisque e'etaient eux- 
memes qui l'appelaient, et qu'il ne venait point de son propre mouvement. Pour 
endormir leurs soupcons, il licencia toutes les troupes francaises, qui s'en retournerent 
en Lombardie, a l'exception de cent lances de M. de Candale, son beau-frere. II partit 
de Cesene vers le milieu de decembre, et se rendit a Fano. Deployant alors toute 
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l'astuce et la sagacite dont il etait doue, il persuada aux Vitelli et aux Orsini de 
l'attendre a Sinigaglia, en leur faisant sentir que la mefiance ne pouvait contribuer a 
rendre la paix ni durable ni sincere ; que, quant a lui, il aimait a pouvoir compter sur 
les armes et les conseils de ses amis. Quoique Vitellozzo montrat quelque repugnance 
a se rendre a cette invitation, et que la mort de son frere lui eut appris que Ton ne doit 
pas se fier a un prince que Ton a offense, neanmoins, persuade par Pagolo Orsini, que 
le due avait achete par des dons et des promesses, il consentit a l'attendre. 

En consequence, le 30 decembre 1502, au moment de s'eloigner de Fano, le due 
communiqua son dessein a huit de ses amis les plus intimes, parmi lesquels se 
trouvaient don Michele et monseigneur d'Euna, qui fut depuis cardinal, et leur 
prescrivit, aussitot que Vitellozzo, Pagolo d'Orsini, le due de Gravina et Oliverotto, 
seraient venus a sa rencontre, de placer chacun de ces quatre seigneurs entre deux 
d'entre eux, et leur designa celui dont ils devaient se charger specialement, avec ordre 
de faire en sorte de les occuper jusqu'a ce qu'on fut entre dans Sinigaglia, et de ne 
point les laisser s'eloigner avant qu'ils fussent arrives au logement du due, et faits 
prisonniers. II ordonna ensuite a son armee, dont la force consistait en plus de deux 
mille hommes de cavalerie et de dix mille d'infanterie, de se trouver a la pointe du 
jour sur les bords du Metauro, fleuve eloigne de Fano d'environ cinq milles, et de 
l'attendre en cet endroit. S'etant done trouve le dernier jour de decembre sur le 
Metauro, avec toutes ses troupes, il fit avancer environ deux cents cavaliers ; son 
infanterie se mit ensuite en marche, et il la suivit immediatement en personne, a la 
tete du reste de ses hommes d'armes. 



Fano et Sinigaglia sont deux villes de la Marche, situees sur les bords de la mer 
Adriatique, et eloignees l'une de l'autre de quinze milles ; de maniere que celui qui se 
rend a Sinigaglia a sur sa droite des hauteurs dont la base se rapproche quelquefois si 
pres de la mer, qu'il ne reste qu'un passage extremement resserre entre les eaux et la 
montagne : l'endroit ou elles s'eloignent le plus de la mer n'a guere que deux milles de 
largeur. 

La ville de Sinigaglia est a peu pres a la distance d'un jet -d'arc de la base de ces 
montagnes, et son eloignement de la mer est tout au plus d'un mille. A cote coule une 
petite riviere qui baigne la partie des murs de la ville qui regarde Fano, en face de la 
route. Cependant, lorsqu'on arrive pres de Sinigaglia, on suit une assez grande partie 
de chemin le long des montagnes ; mais lorsqu'on est parvenu a la riviere qui baigne 
les murs, on tourne sur la main gauche, et Ton suit le rivage pendant l'espace a peu 
pres d'un trait d'arc, jusqu'a ce que Ton arrive a un pont qui traverse la riviere presque 
en face de la porte par laquelle on entre dans la ville, non en ligne directe, mais sur le 
cote : au-devant de la porte, on trouve un faubourg compose de plusieurs maisons, et 
d'une place dont la rive du fleuve forme un des cotes. 

Les Vitelli et les Orsini, dans l'intention de recevoir le due d'une maniere 
honorable, et, de pouvoir loger ses troupes, avaient donne l'ordre aux leurs de sortir 
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de la ville, et de se retirer dans quelques chateaux forts situes a six milles environ de 
Sinigaglia, ou ils n'avaient laisse qu'Oliverotto et sa compagnie, composee de mille 
hommes d'infanterie et de cent cinquante chevaux ; elle avait ses logements dans le 
faubourg dont je viens de parler. 

Toutes les dispositions ayant ete prises, le due de Valentinois s'avanca vers 
Sinigaglia. Lorsque la tete de sa cavalerie eut atteint le pont, elle fit halte, et une 
partie fit face au fleuve, tandis que l'autre regardait la campagne : elle laissa un 
passage au milieu pour l'infanterie, qui s'avanca sans s'arreter jusque dans la ville. 
Vitellozzo, Pagolo et le due de Gravina, montes sur des mulets, vinrent a la rencontre 
du due, accompagnes d'un petit nombre de cavaliers, Vitellozzo etait sans amies, et 
couvert d'un manteau double de vert : la tristesse peinte sur son visage semblait presa- 
ger la mort qui J'attendait, et Ton ne pouvait le voir sans etonnement, lorsqu'on 
reflechissait a son courage et a sa fortune passee. On dit meme que, quand il quitta ses 
troupes pour venir a Sinigaglia a la rencontre du due, il leur fit ses adieux comme s'il 
devait les quitter pour toujours ; il recommanda sa maison et le soin de sa fortune a 
ses principaux officiers, et conseilla a ses neveux de ne jamais se ressouvenir de la 
fortune de leur maison, mais seulement des vertus de leurs peres. 

Arrives tous trois devant le due, ils le saluerent avec honnetete : il les recut d'un 
air gracieux ; et aussitot ceux auxquels il avait recommande de les surveiller les 
placerent entre eux. Le due, s'etant alors apercu qu'Oliverotto se trouvait absent, parce 
qu'il etait reste avec ses troupes a Sinigaglia, ou il les tenait en bataille devant la place 
de leurs quartiers, situes sur les bords de la riviere, et ou il leur faisait faire l'exercice, 
fit signe de l'oeil a don Michele, auquel Oliverotto avait ete confie, de tacher qu'il ne 
put s'echapper. Don Michele pique alors son cheval, et Oliverotto s'etant approche, il 
lui dit que ce n'etait pas le moment de tenir ses troupes hors de leurs quartiers, qui 
pourraient etre pris par celles du due. En consequence, il lui conseilla de les faire 
rentrer et de venir avec lui a la rencontre du due. Oliverotto suivit son conseil et 
rejoignit bientot le due, qui, des qu'il l'eut apercu, l'appela pres de lui. Oliverotto, 
l'ayant salue, se mit a le suivre comme les autres. 

Lorsqu'ils furent entres dans Sinigaglia, ils mirent tous pied a terre au logement 
du due. Ce dernier, etant entre avec eux dans un appartement, les fit soudain saisir ; et 
montant aussitot a cheval, il ordonna qu'on devalisat les troupes d'Oliverotto et des 
Orsini. Celles du premier etant sur les lieux, elles furent toutes livrees au pillage ; 
mais, comme celles des Orsini et des Vitelli etaient plus eloignees, et qu'elles se 
doutaient du malheur de leurs chefs, elles eurent le temps de se reunir, et se rappelant 
le courage et la discipline dont la maison des Orsini et des Vitelli leur avait toujours 
donne l'exemple, elles serrerent leurs rangs ; et, malgre les efforts des habitants du 
pays et des ennemis, elles parvinrent a se sauver. Les soldats du due, peu satisfaits du 
pillage des troupes d'Oliverotto, commencerent a saccager Sinigaglia ; et, si le due 
n'avait reprime leur avidite par la mort de plusieurs d'entre eux, la ville eut ete 
totalement ravagee. 
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Mais quand la nuit fut arrivee, et les tumultes apaises, le due crut qu'il etait temps 
de se defaire de Vitellozzo et d'Oliverotto. Les ayant fait conduire tous deux 
ensemble dans le meme lieu, ils furent etrangles. Tous deux en expirant ne 
profererent aucune parole digne de leur vie passee ; car Vitellozzo le conjura 
d'implorer du pape une indulgence pleniere pour tous ses peches. Oliverotto rejeta en 
pleurant sur Vitellozzo toute la faute des outrages dont se plaignait le due. Pagolo et 
le due de Gravina Orsini furent laisses en vie jusqu'a ce que le due eut appris que le 
pape avait fait arreter dans Rome le cardinal Orsini, l'archeveque de Florence, et 
messer Jacopo da Santa Cruce. Apres avoir recu cette nouvelle, il les fit etrangler de 
la meme maniere, a Castel-della-Pieve, le 18 janvier 1503. 
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LART 
DE LA 
GUERRE 

(extraits) 
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Chez Machiavel, le souci primordial est celui de la defense nationale. D'ailleurs, l'Art de 
la guerre (1521) est, de ses grands ouvrages, le seul qui ne soit pas posthume. L'auteur y met 
en scene des amis florentins dialoguant avec Fabrizio Colonna, qui venait de mourir (1520). 
Colonna avait servi Louis XII, Ferdinand d'Aragon, Jules IL Machiavel lui lait exposer ses 
propres idees sur la reorganisation de l'armee et la conduite de la guerre : il faut, a, l'instar de 
l'ancienne Route, creer une armee nationale fondee sur l'infanterie. 
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L'Art de la Guerre 



I 

NECESSITE D'UNE ARMEE 
NATIONALE. 



Retour a la table des matieres 

Fabrizio Colonna. - Je soutiens que la milice nationale est de tontes la plus utile, 
et qu'on ne peut l'organiser par aucun autre moyen : or, comme chacun est d'accord 
sur ce point, je n'y perdrai pas beaucoup de temps, car toits les exemples de l'antiquite 
parlent en ma faveur. On allegue l'inexperience et la contrainte : il est vrai que la 
premiere rend peu courageux, et que la seconde excite le mecontentement ; mais le 
courage et l'experience s'obtiennent de la maniere d'armer, d'exercer et d'organiser le 
soldat, comme vous le verrez dans le cours de cet entretien. Quant a la contrainte, il 
faut bien faire attention que les hommes que Ton enrole par ordre du souverain ne 
viennent sous les amies, ni entierement contre leur gre, ni tout a fait volontairement ; 
car, si les engagements etaient purement volontaires, il en resulterait les inconve- 
nients que j'ai deja signales, quand j'ai dit qu'on ne pourrait plus recruter et que le 
nombre des volontaires serait toujours trop faible : de meme la seule contrainte attrait 
les plus facheux resultats. II faut done prendre un terme moyen, qui ne soit ni une 
contrainte sans reserve, ni une entiere liberte, mais qui attire les sujets par le respect 
qu'ils ont pour le prince ; respect oil la crainte de lui deplaire ait plus d'empire que la 
menace du chatiment present. II en resultera un melange de contrainte et de liberte, 
qui maintiendra le mecontentement dans des bornes assez etroites pour qu'il n'en 
resulte point de mauvais effets. 
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Je ne dis pas que de pareilles troupes ne puissent etre vaincues ; les armees romai- 
nes l'ont ete tant de fois ! L' armee d'Annibal elle-meme n'a-t-elle pas ete battue ? On 
voit done qu'il est impossible d'organiser une armee de maniere qu'on puisse compter 
qu'elle ne puisse etre defaite. Ainsi vos hommes si sages ne doivent pas mesurer 
l'inutilite d'un tel systeme a une defaite unique ; mais ils devraient se persuader que, 
comme on a ete battu, on peut etre egalement vainqueur, et que l'essentiel est d'ecarter 
les causes de la defaite. S'ils voulaient bien rechercher ces causes, ils verraient 
qu'elles ne proviennent pas du vice de la mesure, mais de ce qu'un tel ordre n'avait 
pas toute sa perfection. Et, ainsi que je l'ai dit, ils devaient y remedier, non en blamant 
l'ordonnance en elle-meme, mais en corrigeant ses defectuosites. La suite de mon 
discours vous fera voir successivement la maniere dont ils devaient s'y prendre. 

Quant a la crainte qu'une telle institution ne renverse l'Etat en favorisant les vues 
ambitieuses des chefs, je repondrai que les armes dont la loi revet les citoyens ou les 
sujets, loin de causer jamais de dommage, ont toujours rendu les plus grands 
services ; et les republiques qui s'en sont fait un appui se sont conservees plus long- 
temps pures d'esclavage, que celles qui les dedaignerent. Rome vecut libre pendant 
quatre cents ans, et elle etait armee ; Sparte, huit cents ans. Une foule de republiques, 
qui negligerent de s'appuyer sur leurs propres armes, ne purent voir le terme de leur 
liberte s'etendre au dela de huit lustres. Une republique, en effet, ne peut se passer 
d'armes : si elle n'en a pas qui lui appartiennent en propre, il faut qu'elle soudoie des 
armes etrangeres ; et ces dernieres nuisent bien plus promptement a l'Etat que les 
armes propres, parce qu'elles offrent plus de prise a la corruption, et qu'un citoyen qui 
s'est rendu puissant a moins de peine a les faire tourner au profit de ses vues 
ambitieuses ; car ses projets eprouvent d'autant moins d'obstacles, que ceux qu'il veut 
opprimer sont desarmes. D'ailleurs une republique doit plutot redouter deux ennemis 
qu'un seul. Celle qui s'appuie sur des armes etrangeres craint tout a la fois et l'etranger 
qu'elle paie, et ses propres citoyens : il suffit, en effet, de vous rappeler ce que je 
vous ai dit, il y a peu d'instants, de Francesco Sforza, pour vous convaincre que cette 
crainte est fondee. Celle qui n'emploie que ses propres armes ne craint que ses 
citoyens. Mais, sans entrer dans toutes les raisons que je pourrais alleguer, je me 
contenterai d'une seule : e'est que jamais le fondateur d'une republique ou d'une mo- 
narchic D'eut la pensee que ses habitants ne dussent pas la defendre avec leurs 
propres armes. 

Si les Venitiens avaient montre la meme sagesse dans cette institution que dans 
leurs autres ordres, ils auraient fonde une nouvelle monarchic universelle : et ils sont 
d'autant plus reprehensibles, que leurs premiers legislateurs les avaient armes. Mais, 
comme ils n'avaient aucune possession en terre ferme, ils n'etaient armes que pour la 
mer, sur laquelle toutes les guerres qu'ils firent signalerent leur courage et accrurent la 
grandeur de leur patrie. Mais, lorsque le temps fut arrive de porter leurs armes sur le 
continent, pour defendre Vicence, au lieu d'envoyer sur la terre ferme un de leurs 
citoyens combattre l'ennemi, ils prirent a leur solde le Marquis de Mantoue : ce parti 
funeste les arreta dans leur course, et les empecha de s'elever jusqu'au ciel, et 
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d'etendre leur domination sur toute la terre. S'ils embrasserent ce parti dans l'idee que, 
quoique habiles dans la guerre maritime, ils etaient etrangers a celle de terre, cette 
defiance fut loin d'etre sage : car il est plus aise a un homme de mer, accoutume a 
combattre les vents, les flots et les hommes, de devenir un habile general d'armee, ou 
il ne faut combattre que les hommes, qu'a un general de devenir un habile marin. Les 
Romains, accoutumes a se battre sur terre et non sur mer, ayant declare la guerre aux 
Carthaginois, tout-puissants sur cet element, ne prirent a leur solde ni Grecs ni 
Espagnols, marins alors renommes ; mais ils imposerent ce soin aux memes hommes 
qui jusqu'alors avaient servi sur terre, et ils furent vainqueurs. Si les Venitiens en 
agirent ainsi dans la crainte qu'un de leurs citoyens ne s'emparat de la tyrannie, ce 
motif est bien frivole; car, outre les raisons que j'ai alleguees il y a quelques instants, 
a ce propos, si un citoyen, avec les armees de mer, n'a jamais pu devenir le tyran 
d'une ville maritime, il lui serait bien plus difficile encore d'y parvenir avec des 
armees de terre. Ces faits auraient du les convaincre que ce ne sont pas les amies que 
les citoyens tiennent en main qui font les tyrans; ce sont les institutions vicieuses du 
gouvernement qui enchainent les republiques : et, puisqu'ils possedaient un bon 
gouvernement, que pouvaient-ils redouter des amies de leurs citoyens? Ils 
embrasserent done un parti imprudent, auquel ils doivent la perte de la plus grande 
partie de leur gloire et de leur bonheur. Quant a l'erreur que commet le roi de France, 
de ne point discipliner ses peuples a la guerre, exemple egalement avance par vos 
pretendus sages, il n'est pas un homme, s'il veut depouiller tous ses prejuges, qui ne 
convienne que ce vice existe dans cette monarchic, et que ce soit a une telle 
negligence qu'elle doive sa faiblesse. 

Mais je viens de faire une bien longue digression, et peut-etre me suis-je ecarte de 
mon sujet : toutefois, je ne l'ai fait que pour vous repondre, et vous demontrer que Ton 
ne peut trouver d'appui solide que dans ses propres armes ; et les propres amies ne 
peuvent s'obtenir autrement que par la voie de l'ordonnance : e'est le seul moyen de 
former une armee dans quelque lieu que ce soit, et d'y mettre en vigueur la discipline 
militaire. 
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L'Art de la Guerre 

II 

SUPERIORITY DE L'INFANTERIE 
SUR LA CA VALERIE. 
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Fabrizio Colonna. - Je crois qu'aujourd'hui, grace aux selles a arcon et aux 
etriers, dont les anciens n'avaient pas l'usage, on se tient plus solidement a cheval 
qu'alors ; je crois qu'on s'arme aussi plus surement : de sorte que maintenant un esca- 
dron d'hommes d'armes, se precipitant de tout son poids, doit trouver une resistance 
bien moins grande que la cavalerie des anciens. Malgre cet avantage, je suis d'avis 
qu'il ne faut pas plus compter sur la cavalerie, qu'on ne le faisait autrefois : car, ainsi 
que je l'ai dit, on a vu en mille circonstances l'infanterie faire tourner l'attaque de cette 
derniere a sa honte. 

Je soutiens done que les peuples ou les empires qui font plus d'estime de la 
cavalerie que de l'infanterie sont toujours faibles et exposes a une mine imminente, 
ainsi que l'a prouve de nos jours l'ltalie, qu'on a vue ravagee, devastee et parcourue 
par l'etranger, uniquement pour avoir neglige son infanterie, et fait de ses soldats 
autant de cavaliers. II est bon, sans doute, de posseder de la cavalerie, mais comme 
force secondaire, et non comme premier fondement d'une armee : rien de plus utile et 
de plus necessaire pour faire des decouvertes, parcourir et ravager le pays ennemi, 
inquieter et troubler son armee, la tenir sans cesse sous les armes, et intercepter ses 
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vivres ; mais, quant aux batailles et aux affaires de campagne, qui font l'importance 
d'une guerre, et le but pour lequel on forme les armees, elle est plus utile pour 
poursuivre I'ennemi, lorsqu'une fois il est en deroute, que pour rien operer d'avan- 
tageux pendant J'action : aussi son importance le cede, en tout a celle de l'infanterie. 

Cosimo Ruccellai. - Deux doutes s'elevent dans mon esprit : d'abord je sais que 
les Parthes ne faisaient jamais la guerre qu'a cheval, et qu'ils partagerent cependant 
l'empire du inonde avec les Romains ; en second lieu, je desirerais que vous me 
dissiez comment la cavalerie peut etre soutenue par l'infanterie, et d'ou nait la force de 
cette derniere arme, et la faiblesse de l'autre. 

Fabrizio Colonna. - Je vous ai dit, ou du moins j'ai voulu vous dire que ma 
discussion sur l'art de la guerre ne passait pas les bornes de l'Europe ; je ne suis done 
point oblige de vous rendre raison des usages de l'Asie : neanmoins je veux bien 
ajouter que les armees des Parthes etaient organisees d'une maniere entierement 
opposee a celles des Romains. Tous les Parthes combattaient a cheval, sans garder de 
rangs, et s'elancaient pele-mele sur I'ennemi ; ce qui rendait leur maniere de 
combattre toujours changeante et pleine d'incertitude. Les Romains etaient, peut-on 
dire, presque tous fantassins ; ils combattaient les rangs serres et de pied ferme. Ces 
deux peuples vainquirent indifferemment, selon que les lieux etaient etendus ou 
resserres. Sur ce dernier terrain, les Romains avaient la superiorite ; les Parthes 
l'avaient sur l'autre. D'ailleurs, leur maniere de combattre etait parfaitement adaptee a 
la nature des contrees qu'ils avaient a defendre. Ces contrees, qui presentent des 
plaines immenses, eloignees de mille milles de la mer, dont les fleuves les plus 
rapproches sont a deux ou trois journees l'un de l'autre, et dont les vastes solitudes 
sont a peine peuplees de quelques rares habitants, etaient peu favorables a une armee 
romaine, dont les mouvements etaient ralentis par ses armes et l'ordre de sa marche : 
elle ne pouvait les traverser sans de grands dangers, attendu que ceux qui les 
defendaient, toujours a cheval, et rapides comme l'eclair dans leurs mouvements, se 
presentaient aujourd'hui sur un point dont ils etaient eloignes le lendemain de 
cinquante milles. Voila la veritable cause de la superiorite de la cavalerie des Parthes, 
des desastres de l'armee de Crassus, et des dangers que courut celle de Marc-Antoine. 

Or, comme je ne pretends point parler ici des systemes militaires adoptes hors de 
l'Europe, je veux me borner a ceux qu'etablirent autrefois les Grecs et les Romains, et 
a celui que suivent aujourd'hui les Allemands. 

Mais abordons enfin votre autre question. Vous desirez savoir par quelle organi- 
sation ou par quelle force naturelle l'infanterie est superieure a la cavalerie? Je vous 
repondrai d'abord, que la cavalerie ne peut, comme l'infanterie, penetrer dans tous les 
lieux. Lorsqu'il faut changer l'ordre, elle est plus lente a obeir au commandement que 
les fantassins ; car s'il est necessaire, quand on marche en avant, de tourner en arriere, 
ou, lorsqu'on tourne en arriere, de marcher en avant, ou de se mettre en mouvement 
lorsqu'on a fait halte, ou de faire halte lorsqu'on est en mouvement, toutes ces 
manceuvres ne peuvent etre faites par la cavalerie avec la meme promptitude et la 
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meme precision que par l'infanterie. D'un autre cote, les chevaux, lorsqu'un choc 
imprevu a mis le trouble dans leurs rangs, ne peuvent se remettre en ordre sans de 
grandes difficultes, meme lorsque l'ennemi a echoue dans son attaque ; au lieu que 
l'infanterie y parvient tres promptement. II arrive bien souvent, en outre, qu'un 
homme courageux monte un cheval ombrageux, ou un lache un cheval plein 
d'ardeur : ces disparates ne peuvent produire que des desordres. 

II ne faut done pas s'etonner si un peloton d'infanterie peut soutenir le choc d'un 
corps de cavalerie ; car le cheval est un animal intelligent, qui sait discerner le peril, 
et qui ne s'y expose pas volontiers. Si Ton reflechit a la force qui le precipite en avant, 
et a celle qui le retient en arriere, on verra combien celle qui l'arrete est plus puissante 
que celle qui l'excite : car ce n'est que l'eperon qui le fait aller en avant ; tandis que de 
l'autre cote il est retenu par la pique ou par l'epee. Aussi l'experience des temps 
anciens et des temps modernes prouve qu'un corps d'infanterie n'a rien a craindre de 
la cavalerie, et ne peut en etre entame. Et si vous m'objectiez que l'impetuosite avec 
laquelle on precipite le cheval l'excite avec plus de furie a renverser ce qui s'oppose a 
sa course, et le rend moins sensible a la pique qu'a l'eperon, je vous repondrais, que Si 
le cheval ainsi pousse commence a s'apercevoir qu'il faille penetrer au travers des 
pointes des lances, ou il ralentira lui-meme sa course et s'arretera tout court lorsqu'il 
se sentira percer, ou, parvenu pres des lances, il se tournera a droite ou a gauche. Si 
vous voulez en faire l'epreuve, essayez de lancer un cheval contre un mur : vous en 
trouverez bien peu qui s'y precipitent avec la fougue que vous desirez. 
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L'Art de la Guerre 



in 

POURQUOI L'ART MILITAIRE 
EST NEGLIGE. 
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Cosimo Ruccellai. - Je desirerais que vous pussiez m'apprendre (si toutefois vous 
y avez quelquefois reflechi) d'ou peuvent naitre le mepris, le desordre et la negligence 
oil sont de nos jours tombes ces exercices ? 

Fabrizio Colonna. - Je vous dirai bien volontiers ce que j'en pense. Vous savez 
que l'Europe celebre la renommee d'une foule de ses grands hommes qui se sont 
illustres dans la guerre ; l'Afrique n'en a produit qu'un petit nombre, et lAsie encore 
moins. Cette difference resulte de ce que, dans ces deux dernieres parties du monde, il 
n'y avait qu'une ou deux grandes monarchies et peu de republiques; au lieu qu'en 
Europe il y avait beaucoup de republiques et quelques royaumes seulement. Or, les 
hommes n'excellent dans un art, ou ne font briller leur courage, que lorsque l'Etat les 
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emploie ou les tire de leur obscurite, qu'ils vivent sous les lois d'un monarque ou 
d'une republique. Ainsi, plus les Etats sont multiplies, plus les grands hommes sont 
nombreux : ils sont plus rares a mesure que le nombre des Etats diminue. On trouve 
en Asie un Ninus, un Cyrus, un Artaxerces, un Mithridate ; a peine si Ton peut trouver 
un autre nom digne d'etre compare a ces grands noms. Et, sans parler de l'antique 
Egypte, lAfrique nomme ses Massinissa, ses Jugurtha, et les capitaines que la 
republique de Carthage a nourris dans son sein ; et cependant ces illustres guerriers 
sont bien peu nombreux en comparaison de ceux que lEurope a produits : car c'est en 
Europe que Ton voit briller sans nombre les hommes qui ont excelle dans tous les 
genres ; et leur foule serait plus grande encore, si Ton pouvait y ajouter tous ceux dont 
le temps jaloux a efface le nom : car, l'epoque ou les vertus ont brille d'un plus grand 
eclat, est celle ou il s'est trouve un plus grand nombre d'Etats qui les ont favorises, 
soit par necessite, soit par toute autre passion humaine. 

Ainsi l'Asie n'a vu s'elever dans son sein que peu d'hommes illustres : cette 
immense contree, soumise pour ainsi dire a l'empire d'un seul maitre, et qui, par sa 
grandeur meme, s'endormait trap souvent dans les delices de la Paix, ne pouvait 
enfanter qu'un petit nombre d'hommes habiles dans les sciences de la guerre et du 
gouvernement. 

La meme chose se vit en Afrique. Cependant cette contree a nourri quelques 
grands hommes de plus, grace a la republique de Carthage ; car ils sont plus nom- 
breux dans une republique que dans une monarchic : dans l'une, la vertu est presque 
toujours honoree ; dans l'autre, on la redoute sans cesse: d'ou il resulte que, dans la 
premiere, tout tend a nourrir la vertu ; dans la derniere, tout tend a l'etouffer. 

Si Ton considere maintenant toutes les contrees de l'Europe, on verra qu'elles 
furent remplies d'une foule de republiques et de principautes qui, vivant dans une 
crainte continuelle les unes des autres, etaient obligees de maintenir en vigueur les 
institutions militaires, et de combler d'honneurs ceux qui se distinguaient dans l'art de 
la guerre. En effet, dans la Grece, sans compter le royaume de Macedoine, on voit 
briller une foule de republiques qui toutes ont produit les hommes les plus rares ; 
l'ltalie renfermait les Romains, les Samnites, les Toscans, les Gaulois cisalpins; la 
Gaule et la Germanie etaient remplies de republiques et de principautes ; l'Espagne 
offrait le meme spectacle. Et si, en comparaison des Romains, peu d'autres noms ont 
echappe a l'oubli, il faut en accuser l'aveuglement des auteurs, qui suivent ordinaire- 
ment le char de la fortune, et ne savent honorer que le vainqueur. Peut-on croire 
raisonnablement que, pendant cent cinquante ans que les Samnites et les Toscans 
combattirent contre les Romains avant d'etre subjugues, il n'ait point paru chez eux 
une foule de grands generaux? N'en a-t-il pas ete de meme et dans les Gaules et dans 
l'Espagne? Mais ce courage, que les historiens n'ont pas cru devoir celebrer dans de 
simples citoyens,- il l'ont du moins loue dans les peuples, dont ils elevent jusqu'aux 
cieux la perseverance a defendre leur liberte. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



117 



Puisqu'il est vrai que plus les empires sont nombreux, plus on voit s'elever de 
grands hommes, il en resulte necessairement qu'empecher leur elevation, c'est 
eteindre peu a peu la vertu, a laquelle on ravit ainsi l'occasion de se manifester dans 
les actions de ceux qu'elle inspire. Aussi, lorsque l'empire romain, eleve au faite de sa 
grandeur, out renverse toutes les republiques et toutes les monarchies de l'Europe, de 
l'Afrique, et la majeure partie de celles de l'Asie, Rome resta la seule carriere ouverte 
au courage. II en resulta que les grands hommes devinrent aussi rares en Europe qu'en 
Asie ; la vertu ne tarda meme pas a atteindre le dernier degre d'abaissement : car, 
limitee pour ainsi dire aux murs de Rome, des que cette ville fut corrompue, sa 
corruption entraina celle de l'univers entier; et c'est alors que les hordes de la Scythie 
purent se partager les lambeaux d'un empire qui, apres avoir eteint la vertu chez les 
autres peuples, n'avait meme pas su conserver la sienne. 

Quoique, par la suite, l'inondation des barbai-es ait divise l'empire en de 
nombreux Etats, la vertu n'a pu y renaitre : d'abord, parce qu'il est bien difficile de 
remettre en vigueur des institutions entierement viciees ; et ensuite, parce que les 
nouvelles moeurs introduites par la religion chretienne n'imposent point la meme 
necessite de se defendre qu'autrefois. Alors on egorgeait les vaincus, ou on les livrait 
a un esclavage perpetuel, dans lequel desormais ils trainaient miserablement leur 
existence ; on ravageait les villes qu'on prenait, ou Ton en chassait les habitants ; et, 
apres les avoir depouilles de leurs biens, on les dispersait dans tout l'univers : toutes 
les infortunes etaient le partage des vaincus. Sans cesse eveilles par cette terreur 
toujours renaissante, les hommes alors auraient craint de negliger aucune de leurs 
institutions militaires, et ils reservaient tous les honneurs pour ceux qui s'y distin- 
guaient. 

Mais aujourd'hui cette terreur a disparu en partie. II arrive rarement qu'on massa- 
cre meme un petit nombre de vaincus : ceux qu'on fait prisonniers ne restent pas 
longtemps prives de leur liberte, par la facilite qu'ils ont de se racheter; les villes, 
dussent-elles se revolter mille fois, n'ont plus a craindre qu'on les detruise : on 
conserve les biens a leurs habitants ; et le plus grand malheur qu'ils aient a redouter, 
c'est de payer des contributions. II n'est done pas etonnant que les hommes repugnent 
a se soumettre aux obligations de la discipline militaire, et a se fatiguer en s'y livrant, 
pour echapper a des dangers qu'ils ne sauraient plus craindre. 

... Voila pourquoi ceux qui gouvernent refusent de s'assujettir aux embarras des 
exercices de la guerre, dont ils ne sentent pas, d'un cote, toute la necessite, et qui, de 
l'autre, leur semblent un dedale dont ils ne sauraient trouver Tissue. Ceux qui se sont 
laisse asservir, et que de tels exemples devraient effrayer, n'ont plus le pouvoir d'y 
remedier : ceux qui ont perdu leurs Etats ne sont plus a temps de le faire ; et ceux qui 
s'en sont empares ne le veulent et ne le savent pas : leur unique but est de jouir en 
paix des faveurs de la fortune, sans s'appuyer jamais sur leur propre courage ; car, au 
milieu de cette indigence de vertu, ils ont vu que la fortune seule gouverne l'univers ; 
et, au lieu de la maitriser, ils aiment mieux s'en rendre les esclaves. 
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IV 



PAS DE GRAND HOMME 
SANS IMAGINATION. 
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Fabrizio Colonna. - Peut-etre desirez-vous connaitre encore quelles sont les 
qualites que doit posseder un general? Je vous satisferai en peu de mots ; car je ne 
pourrais choisir un homme autre que celui qui saurait faire tout ce dont nous nous 
sommes entretenus aujourd'hui ; cela meme ne suffirait pas s'il ne savait trouver en 
lui-meme les ressources dont il peut avoir besoin : car celui qui manque d'invention 
ne fut jamais un grand homme dans son genre ; et si l'invention est honorable en 
toutes choses, c'est surtout a la guerre qu'elle est la source de la gloire. Aussi voit-on 
qu'une invention en ce genre, quelque peu importante qu'elle soit, est celebree par 
tous les historiens ; comme lorsqu'ils louent Alexandre le Grand de ce que, pour 
decamper plus secretement, il ne faisait pas donner le signal du depart par la 
trompette, mais en elevant un casque au bout d'une lance. On le loue encore d'avoir 
ordonne a ses soldats, au moment de l'attaque, de mettre le genou gauche en terre, 
pour pouvoir soutenir plus vigoureusement le choc de I'ennemi. Cette mesure, qui lui 
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donna la victoire, lui acquit en outre une telle gloire, que toutes les statues que Ton 
erigea en son honneur etaient representees dans cette attitude. 
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LES FAUTES DES PRINCES 
D'lTALIE. 
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Fabrizio Colonna. - De tous les actes importants qui reglent de nos jours la 
destinee des hommes, il n'en est point qu'il soit plus facile de ramener aux regies de 
l'antiquite, que les institutions militaires; mais cette amelioration n'est aisee que Pour 
les seuls princes qui pourraient lever dans leurs Etats une armee de quinze a vingt 
mille jeunes gens. D'un autre cote, rien n'est Plus difficile pour ceux qui ne possedent 
pas cet avantage. Pour vous faire mieux comprendre ma pensee, vous saurez d'abord 
qu'il existe, pour les grands capitaines, deux sortes de gloire bien distinctes : la 
premiere appartient a ceux qui ont execute de hauts faits a la tete d'une armee accou- 
tumee aux regies de la discipline ; tels que furent la plupart des citoyens romains, et 
tous ceux qui, avec de telles armees, n'ont eu d'autre peine que d'y maintenir l'ordre et 
la discipline, et d'eviter de les precipiter dans le danger : l'autre est le partage de ceux 
qui ont du non seulement triompher de l'ennemi, mais qui, avant d'arriver a ce 
resultat, ont ete obliges de creer une bonne armee, et d'y introduire l'ordre et la 
discipline : sans doute leur gloire est plus eclatante que celle de ces generaux qui, 
pour executer les grandes actions qui les ont rendus celebres, avaient a leurs ordres 
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des armees depuis longtemps exercees et disciplinees. Parmi ces derniers generaux, il 
faut citer Pelopidas, Epaminondas, Tullus Hostilius, Philippe de Macedoine, pere 
d'Alexandre-le-Grand, Cyrus, -roi des Perses, et Sempronius Gracchus. Tous furent 
obliges de former d'abord une bonne armee avant de pouvoir s'en servir pour 
combattre ; tous parvinrent a reussir dans ce grand dessein, soit par leur sagesse, soit 
parce qu'ils avaient assez d'hommes pour pouvoir les dresser a de tels exercices ; 
jamais aucun d'eux, quelles que fussent la superiorite et l'etendue de son genie, 
n'aurait pu, dans un pays etranger, parmi des-peuples corrompus, et ennemis de tous 
les sentiments d'une honnete subordination, obtenir le moindre resultat glorieux. 

II ne suffit done pas, en Italie, de savoir conduire une armee deja toute formee : il 
faut d'abord etre en etat de la creer, et ensuite de savoir la commander. Mais ces 
choses ne sont possibles qu'aux princes auxquels l'etendue de leurs Etats et le nombre 
de leurs sujets permettent de pareilles entreprises. Puis-je me mettre dans ce nombre, 
moi qui ne commandai jamais et, qui ne puis commander que des armees etrangeres, 
et des hommes soumis a une volonte independante de la mienne ? C'est a vous a juger 
s'il est possible d'introduire parmi de tels hommes aucune des ameliorations dont je 
vous ai entretenu tout aujourd'hui. Quand je pourrais forcer un de ces soldats qui 
servent actuellement a porter plus d'armes que de coutume, et a joindre a ces amies 
des vivres pour deux ou trois jours, et une pioche ; quand je Parviendrais a le faire 
travailler a la terre, et a l'assujettir, pendant une partie du jour, a des manoeuvres 
simulees, afin de pouvoir m'en prevaloir lorsqu'il faudra reellement combattre ; quand 
il s'abstiendrait du jeu, de la debauche, du blaspheme et de l'insubordination ou il vit 
plonge aujourd'hui ; quand il se soumettrait a cette discipline ; quand son respect pour 
l'ordre et la propriete serait tellement profond, qu'il craindrait de toucher a l'arbre 
couvert de fruits qui sin trouverait place au milieu de son camp, comme on lit que les 
armees anciennes en ont donne plusieurs fois l'exemple : que pourrais-je lui promettre 
qui put, en me faisant craindre, m'attirer tout a la fois son respect et son amour, 
lorsque la guerre une fois terminee, tous nos rapports se trouvent entierement 
rompus? De quoi pourrais-je faire rough des hommes nes et eleves sans le moindre 
sentiment d'honneur? Pourquoi auraient-ils pour moi le moindre egard, puisque je 
leur suis inconnu? par quel Dieu ou par quels saints pourrais-je les faire jurer? sera- 
ce par ceux qu'ils adorent, ou par ceux qu'ils blasphement? J'ignore quels sont ceux 
qu'ils reverent, mais je sais qu'ils les blasphement tous. Comment pourrais-je croire 
qu'ils tinssent les promesses qu'ils ont faites a ceux que je vois chaque jour l'objet de 
leurs mepris? Comment ceux qui meprisent Dieu meme pourraient-ils respecter les 
hommes? Quelles institutions salutaires pourriez-vous faire fleurir au milieu de tant 
de corruption? Et si vous m'alleguiez que les Suisses et les Espagnols sont de bonnes 
troupes, je vous avouerai qu'ils l'emportent infiniment sur les Italiens : mais, si vous 
avez fait attention a ce que je vous ai dit, et a la maniere d'agir de ces deux peuples, 
vous verrez tout ce qui leur manque pour atteindre a la perfection des anciens. Les 
Suisses sont devenus d'excellentes troupes, par une habitude naturelle que leur ont fait 
contracter ceux dont je vous ai parle pendant le cours de cet entretien : les Espagnols 
doivent tout a la necessite, parce que, forces de porter la guerre dans un pays etranger, 
ou ils n'avaient a attendre que la victoire ou la mort, et ne voyant lias la possibilite de 
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fuir, ils n'ont plus compte que sur leur bravoure. Mais leur superiorite est en grande 
partie defectueuse ; car tout ce qu'elle presente de bon consiste dans l'habitude ou ils 
sont d'attendre l'ennemi jusqu'a la portee de la pique ou de l'epee. Personne 
aujourd'hui n'est en etat de leur enseigner tout ce qui leur manque, et, a plus forte 
raison, quelqu'un qui ne serait pas de leur nation. 

Mais revenons aux Italiens. Prives du bonheur d'avoir des princes eclaires, ils 
n'ont pu adopter aucune institution salutaire ; et ne s'etant point trouves dans la meme 
necessite que les Espagnols, ils ne les ont point embrassees d'eux-memes: c'est ainsi 
qu'ils sont restes la honte du monde entier. Ce n'est point aux peuples qu'en est la 
faute ; c'est a leurs princes seulement : mais ces derniers en ont ete punis, et ils ont 
porte le juste chatiment de leur ignorance en perdant lachement leurs Etats sans 
racheter cette ignominie par la moindre marque de courage. Voulez-vous vous 
convaincre de cette verite ? Considerez combien de guerres ont eclate en Italie depuis 
la venue du roi Charles VIII jusqu'a nos jours. La guerre a coutume de rendre les 
hommes belliqueux, et de leur donner de la reputation; cependant les guerres dont je 
vous parle, quelque violentes et prolongees qu'elles aient ete, n'ont fait au contraire 
que ravir aux sujets et a leurs princes le peu de consideration qui leur restait encore. 
Un tel renversement ne peut provenir que de ce que les institutions actuellement en 
vigueur etaient et sont encore defectueuses, et que personne n'a su profiter des 
ameliorations qui ont eu lieu recemment -chez d'autres nations. Soyez convaincus que 
les armes italiennes ne reprendront jamais quelque reputation, qu'en suivant la marche 
que je vous ai indiquee, et qu'avec le secours des princes qui possedent en Italie de 
puissants Etats ; car on ne peut imprimer cette forme que dans des hommes simples, 
grossiers, et qui sont vos sujets, et non chez ceux qui sont corrompus, mal gouvernes 
et etrangers. L'on ne verra jamais un bon sculpteur se flatter de tirer une belle statue 
d'un bloc mal ebauche ; il y parviendra sans peine d'un marbre brut. 

Nos princes italiens s'imaginaient, avant d'avoir essuye les coups des guerres 
ultramontaines, qu'il suffisait qu'un prince eut des secretaires qui sussent rediger une 
reponse piquante, et ecrire une belle lettre ; qu'il montrat dans ses reparties la finesse 
et la promptitude de son esprit ; qu'il sut ourdir une fourberie, se parer d'or et de 
pierreries, dormir et manger avec plus de splendeur que les autres princes, s'entourer 
de toutes les voluptes, se montrer envers ses sujets plein d'avarice et d'orgueil, se 
plonger dans l'oisivete ; qu'il n'accordat les places qu'a la faveur ; qu'il accablat de ses 
dedains quiconque eut ose lui montrer une route plus honorable ; et qu'il pretendit que 
ses moindres paroles fussent regardees comme des oracles. Ils ne s'apercevaient pas, 
les malheureux, qu'ils se preparaient, par cette conduite, a tomber la proie du premier 
qui daignerait les attaquer. De la naquirent, en 1494, ces grands epouvantements, ces 
fuites precipitees, ces pertes merveilleuses ; et c'est ainsi que les trois plus puissants 
Etats qui existaient en Italie, ont ete plusieurs fois ravages et livres au pillage. 

Ce qu'il y a surtout de deplorable, c'est que les princes qui nous sont restes 
persistent dans le meme aveuglement, vivent dans les memes desordres, et ne veulent 
pas s'apercevoir que ceux qui jadis voulaient conserver leurs Etats pratiquaient ou 
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faisaient du moins pratiquer tout ce que je viens de vous exposer, et mettaient tous 
leurs soins a endurcir leur corps aux fatigues et a rendre leur ame insensible aux 
dangers. C'est ainsi que les Cesar, les Alexandre, et tant d'autres princes et guerriers 
illustres, combattaient toujours aux premiers rangs, et marchaient a pied, couverts de 
leur armure : s'ils perdaient leurs Etats, ils savaient du moins mourir ; de sorte qu'ils 
vivaient et qu'ils mouraient avec le meme courage. Si Ton peut blamer dans la plupart 
d'entre eux un exces d'ambition et trop d'amour pour le pouvoir, on ne pourra jamais 
leur reprocher ni mollesse ni aucun des vices qui rendent les hommes laches et 
effemines. Si nos princes pouvaient lire ces exemples et s'en penetrer, serait-il 
possible qu'ils ne changeassent pas de maniere de vivre, et que leurs Etats ne jouissent 
pas d'une meilleure fortune ? 

Puisque vous vous etes plaint, au commencement de cet entretien, de votre 
ordonnance, je vous repondrai que, si vous l'eussiez etablie comme je vous l'ai 
indique, et que l'experience vous eut prouve qu'elle etait defectueuse, c'est alors que 
vous auriez eu droit de vous plaindre ; mais, puisque votre milice n'a ete ni organisee 
ni exercee comme je vous l'ai dit, c'est a elle a se plaindre de vous, qui, au lieu d'un 
etre parfait, n'avez produit qu'une ebauche informe. Les Venitiens, ainsi que le due de 
Ferrare, avaient commence cette reforme ; ils n'ont pas su l'accomplir : c'est done a 
eux seuls qu'il faut s'en prendre, et non a leurs soldats. Je puis vous affirmer que, 
parmi les princes qui regnent aujourd'hui en Italie, le premier qui entrera dans cette 
route se rendra le premier le maitre de cette contree : il en sera de ses Etats comme du 
royaume de Macedoine, lorsqu'il passa sous la domination de Philippe, qui, eleve a 
l'ecole d'Epaminondas le Thebain, apprit de lui l'art difficile d'organiser une armee, et 
qui, tandis que le reste de la Grece, plongee dans l'oisivete, ne s'occupait qu'a 
entendre reciter des pieces de theatre, sut s'elever, par la discipline et un exercice 
continuel, a un tel degre de puissance, qu'il parvint en peu d'annees a se rendre 
possesseur de cette contree, et a laisser a son fils un empire etabli sur des fondements 
assez solides pour lui permettre de devenir le maitre de l'univers. Quiconque meprise 
ces idees, s'il est prince, dedaigne ses Etats, et, s'il est citoyen, sa patrie. 
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PROVISION 

POUR L'INFANTERIE. 
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L'idee de la milice nationale est fort ancienne chez Machiavel. II etait parvenu a la 
mettre en oeuvre dans sa patrie. A vrai dire, cette milice se debanda en 1512. Mais 
Machiavel pense (ci. ci-dessus, 2e alinea de noire premier extrait) qu'une defaite ne 
prouve rien. 

Voici l'expose des motifs - redige par Machiavel - du decret etablissant a Florence 
une infanterie nationale. 

Les magnifiques et tres hauts seigneurs, considerant que toutes les republiques 
qui, dans le passe, se sont maintenues et agrandies, se sont toujours fondees principa- 
lement sur deux choses, a savoir la justice et les armes, afin de pouvoir refrener et 
amender leurs sujets et pouvoir se defendre de leurs ennemis ; considerant que votre 
republique a de bonnes et saintes lois, que ses institutions sont bonnes concernant 
radministration de la justice, et qu'il lui manque seulement de se bien pourvoir quant 
aux armes ; ayant reconnu par une longue experience, a vrai dire a grands frais et non 
sans peril, combien peu d'esperance on peut fonder sur les troupes et les armes 
etrangeres et mercenaires, car si elles ont le nombre et le prestige, elles sont insup- 
portables ou suspectes, et si elles sont peu nombreuses ou sans reputation, elles ne 
sont d'aucune utilite ; jugent qu'il est bon d'etre defendu par ses propres armes et par 
ses propres hommes, votre territoire presentant d'ailleurs une telle abondance de ces 
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derniers qu'on pourra facilement y trouver le nombre d'hommes bien qualifies qui 
aura ete fixe. Comme ceux-ci seront de votre territoire, ils seront plus obeissants; s'ils 
commettent des fautes, ils seront plus faciles a chatier; s'ils sont meritants, plus faciles 
a recompenser; etant en armes chez eux, ils tiendront toujours votre dit territoire a 
l'abri de toute attaque inopinee : et ainsi il ne se pourra plus que des ennemis y 
viennent a la legere chevaucher et piller, comme il s'est produit depuis quelque temps 
a la grande honte de cette Republique et au grand dam de ses citoyens et villageois. Et 
c'est pourquoi, au nom de Dieu tout puissant, et de sa tres glorieuse Mere, Madame 
sainte Marie toujours Vierge, et du glorieux precurseur de Christ, Jean-Baptiste, avo- 
cat, protecteur et patron de cette Republique florentine, ils disposent et ordonnent : 
(suit le decret). 
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Pour ecrire l'Histoire de Florence, Machiavel a recu des subsides de Jules de Medicis, 
d'abord cardinal, puis - a la mari d'Adrien VI, qui avait succede a Leon X - pape sous le nom 
de Clement VII. On en a deduit que Machiavel a fait ceuvre servile. C'est ce qui n'apparait pas 
a la lecture. On verra (second extrait ci-dessous que, comme dans ses autres ecrits, Machiavel 
y denonce le mal qu'ont fait a l'ltalie l'ambition et le nepotisme des papes. D'autre part, il 
n'hesite pas a signaler les exces qui ont marque l'arrivee de Come l'Ancien au pouvoir: L'on 
ne se contenta plus de bannir un citoyen a cause de son parti : les richesses, les alliances, les 
inimities privees devinrent des titres de proscription. II signale egalement que Come 
vieillissant fui incapable de contenir les gens de son parti, et que ce lui pis encore sous son fils 
Pierre : Florence etait dechiree par ses propres citoyens, et la sante de Pierre ne lui permettait 
pas de s'opposer a leur ambition. Quant a Laurent le Magnifique, Machiavel fait son eloge 
avec plus de discretion que bien des historiens modernes, et il n'hesite pas a critiquer ses 
actes. Notons d'ailleurs que pour Machiavel, si la conjuration des Pazzi echoue, c'est que la 
bonne fortune et l'or des Medicis avaient rendit le peuple sourd et que la liberte n'etait plus 
comme dans Florence. Notre historien ne dissimule meme pas que les caisses de l'Etat furent 
mises a contribution pour renflouer les affaires chancelantes de Laurent. 
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L'HISTOIRE, 

SCIENCE DU DETAIL, EST 
L'HONNEUR DES HOMMES. 
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Lorsque je projetai d'ecrire les choses executees au dedans et au dehors par le 
peuple florentin, mon dessein etait de commencer mon recit a l'annee 1434 de l'ere 
chretienne, temps auquel la famille des Medicis, par les vertus de Come et de Jean 
son pere, acquit dans Florence plus d'autorite qu'aucune autre. Je presumais alors que 
Messer Leonardo d'Arezzo et Messer Poggio, deux excellents historiens, auraient 
raconte en detail tout ce qui avait precede cette epoque. Ayant lu ensuite avec soin 
leurs ecrits, pour voir la marche et l'ordre qu'ils avaient suivis dans leurs recits, afin 
de proceder comme eux et d'obtenir, pour l'histoire que j'entreprenais, les suffrages 
des lecteurs, j'ai trouve qu'ils -n'avaient rien neglige de ce qui concerne les guerres 
soutenues par les Florentins contre les princes et les peuples etrangers, mais qu'ils ont 
entierement passe sous silence une partie de ce qui a rapport aux discordes civiles, 
aux inimities domestiques, et aux sentiments qui en sont derives, et qu'ils ont glisse si 
rapidement sur le reste, que leur histoire ne peut donner au lecteur ni utilite ni plaisir. 
Je crois que ce qui les a determines a ecrire ainsi, c'est que ces evenements leur 
parurent si peu importants qu'ils les jugerent indignes d'etre transmis a la memoire, ou 
qu'ils craignirent d'offenser les descendants de ceux auxquels ils auraient lieu, dans 
leurs narrations, d'adresser des reproches. Ces deux motifs, qu'ils me permettent de le 
dire, me paraissent tout a fait indignes d'hommes aussi superieurs. Si quelque chose 
plait ou instruit dans l'histoire, c'est le recit des evenements domestiques ; si quelque 
lecon est utile aux citoyens qui gouvernent les republiques, c'est la connaissance de 
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l'origine des haines et des divisions, afin que, rendus sages par le peril d'autmi, ils 
puis sent maintenir la Concorde. Si les exemples tires de l'histoire d'une republique 
nous interessent, ceux que nous lisons dans nos propres annales nous touchent bien 
davantage, et nous sont bien plus profitables. Si, dans une republique quelconque, les 
divisions furent remarquables, celles qui sont survenues dans Florence le sont au plus 
haut degre, Dans la plupart des republiques dont la memoire nous a ete conservee, il 
n'a fallu qu'une seule revolution, qui, selon les circonstances, a suffi pour accroitre la 
cite ou pour la renverser ; mais Florence, non contente d'un changement, en a vu 
plusieurs s'operer dans son sein. 

A Rome, comme chacun sait, apres que les rois en eurent ete chasses, la discorde 
naquit entre les nobles et le peuple, et la republique se maintint dans cet etat jusqu'a 
l'epoque de sa destruction. C'est le sort qu'eprouverent Athenes et toutes les republi- 
ques qui florissaient dans ce temps. Mais a Florence, ce furent d'abord les nobles qui 
se diviserent entre eux ; puis les nobles et le peuple ; et, en dernier lieu, le peuple et la 
populace : il arriva meme plusieurs fois que le parti demeure vainqueur se divisa en 
deux nouveaux partis. De ces divisions naquirent autant de meurtres, d'exils, d'extinc- 
tions de famille qu'on en vit jamais naitre dans aucune des villes dont l'histoire a gai- 
de le souvenir. Aucun exemple, a mon gre, ne prouve mieux la puissance de notre 
cite, que celui de nos dissensions, qui auraient suffi pour aneantir un Etat plus grand 
et plus puissant, tandis que Florence parut toujours y puiser de nouvelles forces. Le 
courage et l'energie de ses citoyens, leur ardeur a travailler a leur propre grandeur et a 
celle de la patrie, etaient telles, que le petit nombre de ceux qui echappaient a tant de 
desastres contribuait bien plus a sa gloire par leur vertu, que n'avait pu lui etre funeste 
la rigueur des evenements qui avaient detruit une si grande quantite de ses citoyens. 
Si Florence eut ete assez heureuse, apres avoir secoue le joug de l'empire, pour 
trouver une forme de gouvernement qui eut maintenu la concorde dans son sein, je ne 
sais quelle republique, soit moderne, soit ancienne, lui eut ete preferable, tant elle se 
serait illustree par ses vertus guerrieres et son industrie. A peine avait-elle chasse de 
ses murs cette foule de Gibelins dont toute la Toscane et la Lombardie furent 
inondees, que, dans la guerre contre Arezzo, et un an avant l'affaire de Campaldino, 
on vit les Guelfes, de concert avec ceux qui n'avaient point ete bannis, tirer du sein de 
Florence meme, et parmi ses propres citoyens, douze cents hommes d'armes et douze 
mille fantassins. Plus tard, dans la guerre contre Philippe Visconti, due de Milan, 
forces de deployer les ressources de leur industrie et non celles de leurs armes, qui se 
trouvaient alors detruites, on vit les Florentins, durant les cinq annees que dura cette 
guerre, depenser trois millions cinq cent mille florins ; et, lorsqu'elle fut finie, non 
contents de la paix, et comme pour faire parade de la puissance de leur cite, aller 
mettre le siege devant Lucques. Je ne puis done concevoir pour quel motif ces 
divisions seraient indignes d'etre racontees en detail. Si ces illustres ecrivains ont ete 
retenus par la crainte d'offenser la memoire de ceux dont ils avaient a parler, ils se 
sont trompes, et ont fait voir qu'ils connaissaient bien peu l'ambition des hommes et le 
desir qu'ils ont de perpetuer le nom de leurs aieux et le leur. lis n'ont pas voulu se 
rappeler que beaucoup de ceux a qui l'occasion echappe d'acquerir un nom par des 
actions louables s'efforcent encore de l'obtenir par des actions blamables. Ils n'ont pas 
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considere que les -faits auxquels quelque grandeur Semble attachee, tels que ceux qui 
ont pour objet le gouvernement et les affaires d'Etat, de quelque maniere qu'on les 
execute, quel que soit leur resultat, semblent toujours procurer a leur auteur plus 
d'honneur que de blame. 
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ROLE NEFASTE DES PAPES 
EN ITALIE. 
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L'ltalie fut tranquille jusqu'a l'avenement d'Adrien V au pontificat. Charles 
dAnjou continuait de resider a Rome, et la gouvernait en vertu de son titre de sena- 
teur. Le pape, ne pouvant supporter son autorite, alia se fixer a Viterbe, et pressa 
l'empereur Rodolphe de venir en Italie attaquer Charles. C'est ainsi que les papes, 
tantot par zele pour la religion, tantot pour satisfaire leur propre ambition, ne 
cessaient d'appeler les etrangers en Italie, et d'y susciter de nouvelles guerres. A peine 
avaient-ils eleve un prince, qu'ils s'en repentaient, et s'efforcaient de Ir renverser, ne 
pouvant souffrir que la contree dont leur faiblesse etait incapable de conserver la 
possession, fut soumise a un autre. Les princes, de leur cote, n'etaient pas moins 
effrayes; car, soit que les papes combattissent ou qu'ils prissent la fuite, ils finissaient 
toujours par etre vainqueurs, a moins qu'on ne parvint a les soumettre par la ruse ; 
ainsi qu'il arriva a Boniface VIII et a quelques autres, que les empereurs retinrent 
prisonniers sous pretexte de cultiver leur amitie. La guerre que Rodolphe soutenait 
contre le roi de Boheme l'empecha de se rendre en Italie ; et Adrien etant mort, 
Nicolas 111, de la maison Orsini, homme rempli d'audace et d' ambition, fut elu 
souverain pontife. Sa premiere pensee fut de reduire, par tous les moyens possibles, la 
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puissance du roi Charles. II excita l'empereur Rodolphe a se plaindre de ce que Chai- 
les tenait un gouverneur en Toscane pour y proteger les guelfes, que ce prince y avait 
retablis apres la mort de Manfred. Charles ceda aux desirs de l'empereur, et retira ses 
gouverneurs : alors le pape y envoya un cardinal de ses neveux pour y administrer au 
nom de l'empereur ; et ce prince, pour reconnaitre une telle marque de deference, 
rendit a l'Eglise la Romagne, que ses a'ieux lui avaient enlevee. Nicolas fit due de 
cette province Berthold Orsini; et dans la confiance qu'il etait assez puissant pour 
lever desormais la tete en presence de Charles, il le priva de son office de senateur, et 
rendit un decret qui defendait a quiconque descendrait d'une famille royale d'etre 
membre du senat romain. Son dessein etait aussi d'enlever la Sicile a Charles - a cet 
effet, il entretint avec Pierre, roi d'Aragon, des pratiques secretes dont le succes etait 
reserve a son successeur. II voulait encore elever sur le trone deux membres de sa 
famille, l'un en Lombardie, l'autre en Toscane, afin que leur puissance put defendre 
l'Eglise contre les Allemands qui voudraient penetrer en Italie, et les Francais qui 
gouvernaient a Naples : mais il mourut au milieu de ses grands projets. II est le 
premier pape qui ait montre a decouvert sa propre ambition, et qui, sous pretexte de 
travailler a la grandeur de l'Eglise, ait comble sa famille d'honneurs et de richesses. 
Si, dans les temps que nous venons de parcourir, il n'a ete question ni de neveux ni de 
parents de papes, l'histoire desormais en sera remplie : nous en viendrons meme a 
parler de leurs propres fils ; et comme, jusqu'a nos temps, ils se sont efforces d'en 
faire des princes, la seule chose qu'il y ait desormais a craindre de leur part, e'est 
qu'ils n'en viennent a concevoir le dessein de rendre pour eux la papaute hereditaire. II 
est vrai que jusqu'a present les principautes qu'ils ont elevees n'ont eu qu'une 
existence ephemere. Le peu de temps qu'ont regne la plupart des papes ne leur a pas 
permis de voir s'enraciner leurs plantations, ou s'ils sont parvenus a les voir germer, 
leurs rameaux etaient, encore si faibles, que lorsque le soutien veinait a manquer, le 
premier orage suffisait pour en disperser les debris. 
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LES CONDOTTIERES 
AU XVe SIECLE. 

Machiavel vient de brosser un tableau des puissances italiennes 
vers le temps oil Come arrive au pouvoir (1434). 
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Aucun de ces principaux souverains ne possedait de troupes nationales. Le due 
Philippe, renferme dans son palais, et fuyant la vue de ses sujets, faisait la guerre par 
ses lieutenants. Les Venitiens, aussitot que l'ambition les eut tournes vers les 
conquetes de la terre ferme, se depouillerent des armes qui leur avaient acquis tant de 
gloire sur les mers, et suivant l'exemple que leur donnaient les autres peuples d'ltalie, 
confierent a des etrangers la conduite de leurs armees. Le pape, auquel son etat de 
religieux ne permettait pas decemment de porter les armes, la reine Jeanne, a cause de 
son sexe, faisaient tous deux, par necessite, ce que des vues erronees avaient conseille 
aux autres souverains. C'etait aussi a la meme necessite qu'obeissaient les Florentins ; 
car leurs dissensions eternelles ayant detruit toute la noblesse, la republique etait 
restee entre les mains d'hommes nourris dans le commerce, et ils etaient obliges de 
s'abandonner a la discretion et a la fortune d'autrui. Les armes de l'ltalie n'etaient done 
plus qu'entre les mains ou de petits princes ou de guerriers sans etats - les premiers, 
insouciants pour la gloire, ne s'en revetaient que pour vivre ou plus riches ou plus 
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tranquilles ; les seconds, nourris dans la guerre au sortir de l'enfance, et ne sachant 
point exercer d'autre metier, cherchaient a acquerir quelque illustration par la richesse 
ou le pouvoir. Parmi ces derniers, ceux qui, a cette epoque, jouissaient du plus grand 
renom, etaient Carmignuola, Francois Sforza, Niccolo Piceinino, eleve de Braccio, 
Agnolo della Pergola, Lorenzo di Micheletto Attenduli, Tartaglia, Giacopaccio, 
Ceccolino de Perouse, Niccolo da Tolentino, Guido Torello, Antonio de Ponte da Era, 
et beaucoup d'autres semblables. II faut y joindre les seigneurs dont j'ai parle ci- 
dessus, les barons de Rome, Orsini et Colonna, ainsi qu'un grand nombre de seigneurs 
et de gentilshommes du royaume de Naples et de la Lombardie, qui, toujours prets a 
entreprendre la guerre, en avaient fait un metier, et avaient contracte entre eux une 
espece de convention, en vertu de laquelle ils se comportaient de maniere que le plus 
souvent les deux partis pour lesquels ils combattaient y trouvaient egalement leur 
mine. Enfin, ils reduisirent la profession des armes a un tel degre d'abjection, que le 
plus mediocre capitaine, dans lequel eut reparu l'ombre de l'antique valeur, les eut 
couverts de honte, au grand etonnement de toute l'ltalie, qui consentait follement a les 
honorer. Mon histoire ne sera plus remplie que de ces princes sans energie, et de ces 
honteuses armes. 
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LES LUTTES DES NOBLES 
ET DU PEUPLE A FLORENCE 
ET DANS LA ROME ANTIQUE. 
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Les inimities profondes et naturelles qui existent entre les plebeiens et les nobles, 
occasionnees par le desir qu'ont les derniers de commander, et les premiers de ne 
point obeir, sont cause de tous les maux qui affligent les Etats. C'est dans cette 
diversite de sentiments que tous les troubles qui dechirent les republiques trouvent 
leur aliment : c'est ce qui entretint la discorde dans Rome ; et, s'il est permis de 
comparer les petites choses aux grandes, c'est ce qui la maintint aussi dans Florence, 
quoique dans l'une et l'autre ville elles aient produit des effets differents. Les inimities 
qui eclaterent d'abord a Rome entre le peuple et la noblesse se passaient en disputes ; 
celles de Florence en combats. A Rome, une loi suffisait pour les eteindre ; a 
Florence, l'exil et la mort d'un grand nombre de citoyens pouvaient seuls les etouffer. 
Elles ne firent qu'accroitre les vertus militaires dans Rome ; elles les eteignirent 
entierement dans Florence. Celles de Rome les conduisirent de l'egalite entre tous les 
citoyens a l'inegalite la plus enorme, celles de Florence, de l'inegalite a la plus 
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miserable egalite. Cette difference dans les resultats doit etre attribuee au but different 
auquel tendaient les deux nations. Le peuple romain desirait jouir des honneurs supre- 
mes conjointement avec les nobles ; le peuple de Florence combattait pour posseder 
seul le gouvernement dans lequel il ne voulait point que les nobles entrassent en 
partage. Comme les desirs du peuple romain etaient plus raisonnables, les nobles 
supportaient plus facilement ses offenses, et lui cedaient ordinairement sans recourir 
aux armes ; de sorte qu'apres quelques contestations pour la creation d'une loi, on 
finissait bientot par s'accorder, pourvu que Ton contentat le peuple et que les nobles 
conservassent leurs honneurs. Les desirs du peuple florentin, au contraire, etaient tout 
a la fois injurieux et injustes ; de sorte que la noblesse etait reduite a se defendre avec 
plus de violence, et leurs querelles ne s'apaisaient que par le sang ou l'exil (les 
citoyens : aussi les lois qui en etaient la suite De se faisaient point dans l'interet 
publie, mais seulement dans celui du vainqueur. II resultait encore de cet etat de 
choses, que par les victoires du peuple Rome croissait en vertus, attendu que les 
plebeiens pouvant partager avec les nobles l'administration des magistratures, des 
armees et des empires conquis, acqueraient les memes vertus que Ton voyait briller 
dans leurs rivaux, et la republique trouvait ainsi dans l'accroissement de ses vertus 
l'agrandissement de sa puissance. Mais a Florence, quand la bourgeoisie etait 
victorieuse, les nobles restaient exclus des emplois, et s'ils voulaient les racquerir, ils 
devaient non seulement etre semblables au peuple dans leur conduite, leurs 
sentiments et leur maniere de vivre, mais paraitre tels encore a tous les yeux : de la 
ces changements d'armoiries, et meme de Doms de famille, auxquels les nobles 
recouraient pour sembler appartenir au peuple. C'est ainsi que cette valeur et cette 
elevation de sentiments, qui d'abord avaient distingue les nobles, s'eteignaient chaque 
jour ; et ces vertus ne pouvaient renaitre dans le peuple chez qui elles D'avaient 
jamais existe : ainsi Florence tombait de plus en plus dans l'abaissement et dans 
l'abjection. Cependant, quand une fois les vertus de Rome se furent converties en 
orgueil, elle se vit, reduite a ne pouvoir plus exister que sous l'autorite d'un prince, 
tandis que Florence se trouve dans une situation telle qu'un sage legislateur pourrait 
facilement lui donner une forme quelconque de gouvernement. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



137 



Histoire de Florence 



V 

UNE HARANGUE 
REVOLUTIONNAIRE. 
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En 1378, Us ouvriers affilies a la corporation de la laine se souleverent. Voici le 
discours que Machiavel place dans la bouche d'un meneur : 

Ces hommes de la derniere classe du peuple, tant ceux qui etaient subordonnes a 
J'art de la laine qu'aux autres arts, deja pleins de ressentiment, par les causes que nous 
avons exposees, furent encore effrayes des suites que pouvaient avoir les incendies et 
les vols auxquels ils s'etaient livres. lis se reunirent plusieurs fois pendant la nuit pour 
s'occuper des evenements qui venaient de se passer, et se montrer reciproquement les 
dangers auxquels ils etaient exposes. Alors l'un d'entre eux, plus hardi et plus eclaire, 
leur parla en ces termes, pour ranimer leur courage : 

« Si nous avions a deliberer maintenant sur cette question : Devons-nous prendre 
les armes, bruler et livrer au pillage la demeure des citoyens, et depouiller les eglises? 
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je serais le premier a regarder ce parti comme une entreprise qui merite reflexion, et 
peut-etre approuverais-je qu'on preferat une pauvrete paisible a un gain perilleux. 
Mais, puisque nous avons les amies en main, puisque, avec elles, nous avons deja fait 
beaucoup de mal, ce a quoi nous devons penser maintenant, c'est de voir comment 
nous pourrons les garder, et nous mettre en surete contre les suites des exces que nous 
avons commis. Je crois certainement que quand ce conseil ne trous viendrait point 
d'ailleurs, la necessite nous l'enseignerait. Vous voyez toute la ville enflammee contre 
nous de haine et de ressentiment; les citoyens se rapprochent, la seigneurie est sans 
cesse avec les magistrats : croyez qu'on ourdit contre nous quelque piege, et que 
quelque grand danger menace nos tetes. Nous devons done chercher deux choses, et 
non proposer deux fins dans nos deliberations : l'une, d'eviter le chatiment de tout ce 
qui s'est fait ces jours derniers ; l'autre, de pouvoir vivre plus libres et plus heureux 
que par le passe. II faut, a mon avis, si nous voulons obtenir le pardon de nos 
anciennes erreurs, en commettre de nouvelles, redoubler les exces, porter en tous 
lieux le vol et la flamme, et multiplier le nombre de nos complices. Lorsque les 
coupables sont trop nombreux, on ne punit personne : on chatie un simple delit ; on 
recompense les grands crimes. Quand tout le monde souffre, peu de personnes 
cherchent a se venger, parce qu'on supporte plus patiemment un mal general qu'une 
injure particuliere. C'est dans l'exces du desordre que nous devons trouver notre 
pardon, et la voie pour obtenir ce qui est necessaire a notre liberte. II me semble que 
nous marchons a une conquete certaine ; car ceux qui pourraient s'opposer a nos 
projets sont riches et desunis : leur desunion nous donnera la victoire ; leurs richesses, 
quand nous les possederons, sauront nous la conserver. Ne vous laissez point imposer 
par l'anciennete de leur rang, dont ils se feront une arme contre vous. Tous les 
hommes ayant une meme origine, sont tous egalement anciens, et la nature les a tous 
formes sur le meme modele. Mettez-vous nus, nous paraitrons tous semblables 
revetez-vous de leurs habits, et eux des notres, et, sans aucun doute, nous paraitrons 
les nobles, et eux le peuple car ce n'est que la richesse et la pauvrete qui font la 
difference. Je suis vraiment afflige lorsque je vois beaucoup d'entre vous se 
reprocher, dans leur conscience, ce qu'ils ont fait, et vouloir s'abstenir de nouvelles 
entreprises : certes, s'il en est ainsi, vous n'etes pas les hommes que je croyais que 
vous dussiez etre, et vous rie devez craindre ni les remords, ni l'infamie ; car il n'y a 
jamais d'infamie pour les vainqueurs, de quelque maniere qu'ils aient vaincu. Nous ne 
devons pas faire plus de compte des reproches de la conscience, parce que, partout ou 
existe, comme chez nous, la crainte de la faim et de la prison, celle de l'enfer ne 
saurait trouver place. Si vous examinez les actions des hommes, vous trouverez que 
tous ceux qui ont acquis de grandes richesses, ou une grande autorite, n'y sont 
parvenus que par la force ou par la ruse; et qu'ensuite tout ce qu'ils ont usurpe par la 
fourberie ou la violence, ils le recouvrent honnetement du faux titre de gain, pour 
cacher l'infamie de son origine. Ceux qui, par trop peu de prudence ou trop 
d'imbecillite n'osent employer ces moyens, se plongent chaque jour davantage dans la 
servitude et la pauvrete ; car les serviteurs fideles restent toujours esclaves, et les bons 
sont toujours pauvres : il n'y a que les infideles et les audacieux qui sachent briser 
leurs chaines, et les voleurs et les fourbes qui sachent sortir de la pauvrete. Dieu et la 
nature ont mis la fortune sous la main de tous les hommes ; mais elle est plutot le 
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partage de la rapine que de l'industrie, d'un metier infame que d'un travail honnete : 
voila pourquoi les hommes se devorent entre eux, et que le sort du faible empire 
chaque jour. Usons done de la force quand l'occasion nous le permet; la fortune ne 
peut nous cri offrir une plus favorable : les citoyens sont encore desunis, les seigneurs 
dans le doute, les magistrats eperdus ; avant qu'ils se reunissent -et se rassurent, il est 
facile de les ecraser. Nous allons done ou rester les maitres absolus de la ville, ou 
obtenir une si grande part dans le gouvernement, que non seulement on nous 
pardonnera nos erreurs passees, mais que nous aurons le pouvoir de menacer nos 
ennemis de nouveaux malheurs. J'avoue que ce projet est hardi et dangereux ; mais 
quand la necessite entraine les hommes, l'audace devient prudence ; et, dans les 
grandes entreprises, les ames courageuses ne calculent jamais le peril : car toujours 
les entreprises qui commencent par le danger finissent par la recompense, et ce n'est 
jamais sans danger qu'on peut echapper au danger. Je suis convaincu d'ailleurs que, 
lorsqu'on voit preparer les prisons, les tortures, les supplices, une attente paisible est 
plus a redouter que les efforts pour s'en preserver : dans le premier cas, les malheurs 
sont certains ; ils sont douteux dans le second. Que de fois je vous ai entendus vous 
plaindre de l'avarice de vos maitres et de l'injustice de vos magistrats! II est temps 
aujourd'hui de nous en delivrer, et de nous elever tellement au-dessus d'eux, qu'ils 
aient, plus que nous ne l'avons jamais eu de leur part, sujet de se plaindre de nous et 
de nous redouter. L'occasion que nous presente la fortune s'envole ; lorsqu'elle a fui, 
nous cherchons en vain a la ressaisir. Vous voyez les preparatifs de vos adversaires ; 
prevenons leurs desseins : les premiers, d'eux ou de nous, qui reprendront les armes, 
sont assures d'une victoire d'ou naitra la ruine de leurs ennemis, et leur propre 
grandeur. Elle sera, pour beaucoup d'entre nous, la source des honneurs, et pour tous, 
de la securite. » 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



140 



Histoire de Florence 

VI 



L'ALTERNANCE 
DU BIEN ET DU MAL. 
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Au milieu des revolutions qu'ils subissent, les empires tombent le plus souvent de 
l'ordre dans le desordre, pour retourner enfin du desordre a l'ordre ; car les choses de 
ce monde n'ayant point la stabilite en partage, a peine arrivees a leur extreme 
perfection, elles ne peuvent plus s'elever, et elles doivent necessairement descendre : 
de meme, lorsqu'elles declinent, et que les desordres les ont precipitees a leur dernier 
degre d'abaissement, De pouvant descendre plus bas, il faut necessairement qu'elles se 
relevent. Ainsi Ton tombe toujours du bien dans le mal, et Ton remonte du mal au 
bien. La valeur, en effet, enfante le repos, le repos l'oisivete, l'oisivete le desordre, et 
le desordre la ruine : de meme, l'ordre nait du desordre, la vertu de l'ordre, et de la 
vertu, la gloire et la bonne fortune. Les hommes sages ont aussi remarque que les 
lettres marchent a la suite des amies, et que, dans tous les Etats, les grands capitaines 
naissent avant les grands philosophes. Lorsque le courage d'une armee disciplinee a 
produit la victoire, et la victoire la paix, la force de ces esprits belliqueux pourrait-elle 
ceder a un charme plus doux qu'a celui des lettres, et existe-t-il un piege plus 
dangereux que celui qu'elles peuvent tendre a une ville bien constitute pour y 
introduire l'oisivete ? Caton avait sonde toute la profondeur de l'abime, lorsqu'il vit 
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toute la jeunesse de Rome suivre avec admiration les philosophes Diogene et 
Carneade, que les Atheniens avaient envoyes au senat comme ambassadeurs : il pres- 
sentit le mal dont ces loisirs paisibles menacaient sa patrie, et fit defendre qu'a l'avenir 
aucun philosophe put etre recu dans Rome. 

C'est done a ces causes que Ton doit attribuer la ruine des empires ; mais, une fois 
consommee, les hommes que leurs malheurs ont eclaires reviennent, comme je l'ai 
dit, a un gouvernement regie, a moins qu'ils ne restent etouffes par une force 
extraordinaire : c'est a elles encore que l'ltalie dut tantot sa prosperite et tantot son 
malheur, d'abord sous les anciens Toscans, depuis sous les Romains. Quoique, dans la 
suite, l'ltalie n'ait vu sortir des ruines romaines aucun etablissement qui ait pu la 
dedommager de sa chute, et lui faire recouvrer sa gloire sous un gouvernement sage 
et vigoureux, neanmoins il se manifesta un tel courage dans les villes nouvelles et 
dans les nombreux Etats qui s'eleverent sur les debris de Rome, que, quoique aucun 
d'eux en particulier n'eut obtenu la superiorite, ils vecurent ensemble dans un tel 
equilibre et une telle harmonie, qu'ils parvinrent a la defendre et a la delivrer enfin 
des barbares. 

Si, parmi ces nouveaux Etats, les Florentins eurent des possessions moins eten- 
dues, ils ne furent inferieurs a aucun d'entre eux, soit en influence, soit en pouvoir. 
Places au centre de l'ltalie, riches et prompts a l'attaque, ils soutinrent avec bonheur 
toutes les guerres qu'on leur suscita, ou firent pencher la victoire du cote de ceux 
qu'ils favorisaient. Si l'humeur belliqueuse de leurs nombreux voisins ne leur permit 
jamais de jouir des loisirs d'une longue paix, les fureurs de la guerre ne les 
entrainerent jamais non plus dans de grands dangers : et, de meme qu'on ne peut dire 
que la paix existe la ou les princes tournent si souvent leurs armes les uns contre les 
autres, de meme on ne saurait regarder comme une guerre, des differents dans les- 
quels les hommes s'epargnaient entre eux : les villes n'etaient pas ravagees, les Etats 
demeuraient intacts ; et ces guerres se conduisirent sur la fin avec tant de mollesse, 
qu'on les commencait sans crainte, qu'on les continuait sans danger, et qu'on les 
terminait sans dommage : de sorte que le courage, qu'eteint ordinairement une longue 
paix dans les autres pays, fut etouffe en Italie par la lachete des guerres; comme ne le 
demontreront que trop les evenements que nous aurons a decrire depuis 1434 jusqu'en 
1494, epoque a laquelle on verra comment enfin les chemins furent de nouveau 
ouverts aux barbares, et comment l'ltalie se remit volontairement dans leurs chaines. 

Si les actions de nos princes, et au dehors et au dedans, n'excitent l'admiration ni 
par leur grandeur ni par leur eclat, comme celles que nous lisions des anciens, en les 
examinant sous un autre point de vue, on ne verra pas sans un moindre etonnement, 
qu'une foule de peuples d'un si noble caractere aient pu se laisser tenir en frein par des 
armees si laches et si mal conduites. Si, au milieu du recit des evenements arrives 
dans un monde aussi deprave, on ne rencontre ni vigueur dans les soldats, ni courage 
dans les capitaines, ni amour de la patrie dans les citoyens, on verra du moins par 
quels pieges, avec quelle astuce et quel art perfide les princes, les soldats, les chefs 
des Etats, se conduisaient pour conserver une reputation qu'ils ne meritaient pas. Ces 
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faits ne seront peut-etre pas moins utiles a etudier que les belles actions des anciens ; 
car si les unes excitent les ames vertueuses a les imiter, les autres engagent a les 
eviter ou a les fouler aux pieds. 
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LA LUTTE DES PARTIS 
ET LES BIENFAITS DE 
L'OPPOSITION. 
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Parmi les dissensions qui interviennent dans les republiques, les unes sont 
funestes et les autres utiles. Les funestes sont celles qu'accompagnent les factions et 
les partis ; les utiles sont celles qui subsistent sans partisans et sans factions. Et 
comme le fondateur d'une republique, qui ne peut empecher les inimities d'y naitre, 
doit pourvoir au moins a ce qu'il n'y ait point de factions, il faut remarquer a ce sujet 
que, dans un Etat, les citoyens ont deux moyens d'acquerir une reputation : elle prend 
naissance, ou dans les services publics, ou dans les services particuliers. Les services 
publics consistent dans le gain d'une victoire, dans la prise d'une ville, dans une 
mission qu'on remplit avec zele et prudence, dans les conseils heureux et sages qui 
eclairent la patrie. Les services particuliers consistent a favoriser indistinctement, 
tantot un citoyen, tantot un autre, en les defendant contre les magistrat%, en les 
secourant de ses richesses, en les portant a des honneurs qu'ils ne meritent pas, ou a se 
rendre agreable a la multitude par des largesses et par des jeux publics. Cette derniere 
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conduite est celle qui produit les factions et les partisans ; et, autant le credit ainsi 
obtenu est pernicieux, autant est utile celui qui est exempt du melange des factions ; 
car c'est sur le bien commun qu'il se fonde, et non sur des interets particuliers. Et 
quoique, parmi les citoyens de cette espece, on ne puisse empecher les inimities de 
s'allumer, comme elles ne sont point entretenues par des partisans qui y trouvent leur 
utilite personnelle, elles ne sauraient nuire a la republique : bien loin de la, elles lui 
deviennent utiles, puisque, pour l'emporter sur un rival, il faut, par ses actions, 
contribuer a la grandeur de l'Etat, et se surveiller reciproquement, pour que personne 
n'outrepasse les limites de la vie civile. 

Les discordes a Florence furent sans cesse accompagnees de factions ; aussi 
furent-elles toujours funestes, et jamais un parti vainqueur ne demeura uni que 
pendant le temps que le parti vaincu n'etait point ecrase : mais, a peine ces derniers 
etaient-ils aneantis, que les vainqueurs n'etant plus retenus par aucune crainte, ni 
reprimes par aucune loi, se divisaient entre eux. Le parti de Come de Medicis avait eu 
le dessus en 1434 ; mais comme ses adversaires etaient nombreux, et composes 
d'hommes puissants, la crainte le retint dans l'union ; sa conduite fut pleine de 
bienveillance : aussi, pendant quelque temps, les membres de ce parti ne commirent 
entre eux aucune faute, et ne s'attirerent la haine du peuple par aucun acte odieux ; 
aussi toutes les fois que ceux qui gouvernaient eurent besoin du peuple pour 
reprendre leur autorite, ils le trouverent toujours dispose a donner a leurs chefs toute 
la balia et tout le pouvoir qu'ils lui demanderent. Ainsi, depuis 1434 jusqu'en 1455, 
c'est-a-dire, pendant l'espace de vingt et un ans, ils obtinrent six fois, par la voie 
reguliere des conseils, l'autorite de la balia. 
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LES 

DISCOURS SUR 
LA PREMIERE 
DECADE DE 
TITE-LIVE 

Les Discours sur la premiere decade de Tite-Live (c'est-a-dire sur les dix premiers livres 
de son Histoire de Rome) sont divises en trois livres. Le premier, auquel nous emprunterons 
le plus d'extraits, concerne la politique interieure, le second les affaires exterieures, le 
troisieme faction que peuvent avoir les individus sur la politique. 

Dans les extraits qui suivent, on verra Machiavel tantot exposer les grands mouvements 
de l'histoire, tantot definir les conditions de tout regime democratique, tantot enoncer les 
regies qui doivent etre appliquees si fon veut assurer la duree d'une democratic 

Les titres des extraits sont de l'editeur, ainsi que le bref commentaire en italique dont 
quelques-uns sont suivis. Ensuite vient le titre donne par Machiavel au chapitre que nous 
reproduisons en tout ou en partie. 

Retour a la table des matieres 
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Discours sur la premiere decade de Tite-Live 



I 



LA RENAISSANCE 
ET LA POLITIQUE. 



Retour a la table des matieres 

Les pages liminaires du premier livre ne portent pas de titre. Machiavel y enonce 
son intention : faire penetrer dans la politique l'esprit de la Renaissance, c'est-a-dire 
l'esprit de l'antiquite. 

Quoique l'homme par sa nature envieuse ait toujours rendu la decouverte des 
methodes et des systemes nouveaux aussi perilleuse que la recherche des terres et des 
mers inconnues, attendu que son essence le rend toujours plus prompt a blamer qu'a 
louer les actions d'autrui; toutefois, excite par ce desir naturel qui rue porta toujours a 
entreprendre ce que je crois avantageux au publie, sans me laisser retenir par aucune 
consideration, j'ai forme le dessein de m'elancer dans une route qui n'a pas encore ete 
frayee; et s'il est vrai que je doive y rencontrer bien des ennuis et des difficultes, 
j'espere y trouver aussi nia recompense dans l'approbation de ceux qui jetteront sur 
mon entreprise un regard favorable. Et si la sterilite de mon esprit, une experience 
insuffisante des evenements contemporains, de trop faibles notions de l'antiquite, 
pouvaient rendre ma tentative infructueuse et peu utile, elles ouvriront du moins ta 
voie a celui qui, plus vigoureux, plus eloquent et plus eclaire, pourra accomplir ce que 
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j'essaye ; et si mon travail, ne parvient point a me meriter la gloire, il ne doit pas non 
plus m'attirer le mepris. 

Quand je considere, d'une part, la veneration qu'inspire l'antiquite, et, laissant de 
cote une foule d' autres exemples, combien sou vent on achete au poids de l'or un 
fragment de statue antique pour l'avoir sans cesse sous les yeux, pour en faire 
l'honneur de sa maison, pour le donner comme modele a ceux qui font leurs delices 
de ce bel art, et comme ensuite ces derniers s'efforcent de le reproduire dans leurs 
ouvrages; quand, d'une autre, je vois que les actes admirables de vertu dont les 
histoires nous offrent le tableau, et qui turent operes dans les royaumes et les 
republiques antiques, par leurs rois, leurs capitaines, leurs citoyens, leurs legislateurs, 
et par tous ceux qui ont travaille a la grandeur de leur patrie, sont plutot froidement 
admires qu'imites ; que bien loin de la chacun semble eviter tout ce qui les rappelle, 
de maniere qu'il ne reste plus le moindre vestige de l'antique vertu, je ne puis 
m'empecher tout a la. fois de m'en etonner et de m'en plaindre; je vois avec plus 
d'etonnement encore que dans les causes civiles qui s'agitent entre les citoyens, ou 
dans les maladies qui surviennent parmi les hommes, on a toujours recours aux 
jugements que les anciens ont rendus, ou aux remedes qu'ils ont presents ; et 
cependant les lois civiles sont-elles autre chose que les sentences prononcees par les 
jurisconsultes de l'antiquite, et qui, reduites en code, apprennent aux jurisconsultes 
d'aujourd'hui a juger? La medecine elle-meme n'est-elle pas l'experience faite par les 
medecins des anciens temps, et d'apres laquelle les medecins de nos jours etablissent 
leurs jugements? Toutefois, lorsqu'il s'est agi d'asseoir l'ordre dans une republique, de 
maintenir les Etats, de gouverner les royaumes, de regler les armees, d'administrer la 
guerre, de rendre la justice aux sujets, on n'a encore vu ni prince, ni republique, ni 
capitaine, ni citoyens s'appuyer de l'exemple de l'antiquite. Je crois en trouver la 
cause moins encore dans cette faiblesse ou les vices de notre education actuelle ont 
plonge le monde, et dans ces maux qu'a faits a tant d'Etats et de villes chretiennes une 
paresse orgueilleuse, que dans l'ignorance du veritable esprit de l'histoire, qui nous 
empeche en la lisant d'en saisir le sens reel et de nourrir notre esprit de la substance 
qu'elle renferme. II en resulte que ceux qui lisent se bornent au plaisir de voir passer 
sous leurs yeux cette foule d'evenements qu'elle depeint, sans jamais songer a les 
imiter, jugeant cette imitation non seulement difficile, mais meme impossible ; 
comme si le ciel, le soleil, les elements, les hommes n'etaient plus les memes 
qu'autrefois, et que leur cours, leur ordre et leur puissance eussent eprouve des 
changements. 

Resolu d'arracher les hommes a cette erreur, j'ai cru necessaire d'ecrire, sur 
chacun des livres de Tite-Live que l'injure du temps a epargnes, tout ce qu'en 
comparant les evenements anciens et les modernes je jugerais propre a en faciliter 
l'intelligence, afin que ceux qui liraient mes Discours pussent retirer de ces livres 
l'utilite que Ton doit rechercher dans l'etude de l'histoire. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



148 



Discours sur la premiere decade de Tite-Live 



II 



LA THEORIE DES 
GOUVERNEMENTS. 



Retour a la table des matieres 

Machiavel expose une theorie de revolution des regimes politiques qui vient de 
L'antiquite. II s'inspire ici, vraisemblablement, de Polybe. 

Combien il y a de sortes de republiques, et de quelle espece fut la republique 
romaine. 

On peut appeler heureuse la republique a qui le destin accorde un homme 
tellement prudent, que les lois qu'il lui donne sont combinees de maniere a pouvoir 
assurer la tranquillite de chacun sans qu'il soit besoin d'y porter la reforme. Et c'est 
ainsi qu'on voit Sparte observer les siennes pendant plus de huit siecles, sans 
alteration et sans desordre dangereux. 

Au contraire, on peut considerer comme malheureuse la cite qui, n'etant pas 
tombee aux mains d'un sage legislateur, est obligee de retablir elle-meme l'ordre dans 
son sein. Parmi les villes de ce genre, la plus malheureuse est celle qui se trouve plus 
eloignee de l'ordre ; et celle-la en est plus eloignee, dont les institutions se trouvent 
toutes detournees de ce droit chemin qui peut la conduire a son but parfait et 
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veritable, car il est presque impossible qu'elle trouve dans cette position quelque 
evenement heureux qui retablisse l'ordre dans son sein. Celles, au contraire, dont la 
constitution est imparfaite, mais dont les principes sont bons et susceptibles de 
s'ameliorer, peuvent, suivant le cours des evenements, s'elever jusqu'a la perfection. 
Mais on doit etre persuade que jamais les reformes ne se feront sans danger; car la 
plupart des hommes ne se plient pas volontiers a une loi nouvelle, lorsqu'elle etablit 
dans la cite un nouvel ordre de choses auquel ils ne sentent pas la necessite de se 
soumettre ; et cette necessite n'arrivant jamais sans perils, il peut se faire aisement 
qu'une republique perisse avant d'avoir atteint a un ordre parfait. Celle de Florence en 
est une preuve frappante : reorganisee apres la revoke d'Arezzo, en 1502, elle a ete 
bouleversee de nouveau apres la prise de Prato, en 1512. 

Voulant faire connaitre quelles furent les formes du gouvernement de Rome, et 
par quel concours de circonstances elles atteignirent a la perfection, je dirai comme 
ceux qui ont ecrit sur l'organisation des Etats, qu'il existe trois especes de 
gouvernements, appeles monarchique, aristocratique ou populaire, et que tous ceux 
qui veulent etablir l'ordre dans la cite doivent choisir entre ces trois especes celle qui 
convient le mieux a leurs desseins. 

D'autres plus eclaires, suivant l'opinion generale, pensent qu'il existe six formes 
de gouvernements, dont trois sont tout a fait mauvaises; les trois autres sont bonnes 
en elles-memes, mais elles degenerent si facilement, qu'il arrive aussi qu'elles 
deviennent dangereuses. Les bons gouvernements sont les trois que nous avons 
precedemment indiques ; les mauvais sont ceux qui en derivent ; et ces derniers ont 
tant de ressemblance avec ceux auxquels ils correspondent, qu'ils se confondent sans 
peine. Ainsi la monarchic se change en despotisme, l'aristocratie tombe dans l'oligar- 
chie, et la democratic se convertit promptement en licence. En consequence, tout 
legislateur qui adopte pour l'Etat qu'il fonde un de ces trois gouvernements, ne 
l'organise que pour bien peu de temps ; car aucun remede ne peut l'empecher de se 
precipiter dans l'Etat contraire, tant le bien et le mal ont dans ce cas de ressemblance. 

Le hasard seul a fait naitre parmi les hommes cette variete de gouvernements ; 
car, au commencement du monde, les habitants de la terre etaient en petit nombre, et 
ils vecurent longtemps disperses comme les animaux ; la population s'etant accrue, ils 
se reunirent ; et, afin de se mieux defendre, ils commencerent a distinguer celui qui 
parmi eux etait le plus robuste et le plus courageux ; ils en firent comme leur chef et 
lui obeirent. De la resulta la connaissance de ce qui etait utile et honnete, en oppo- 
sition avec ce qui etait pernicieux et coupable. On vit que celui qui nuisait a son 
bienfaiteur faisait naitre chez les hommes la haine pour les oppresseurs et la pitie pour 
leurs victimes ; on detesta les ingrats ; on honora ceux qui se montraient reconnais- 
sants ; et, dans la crainte d'eprouver a son tour les memes injures qu'avaient recues les 
autres, on s'avisa d'opposer a ces maux la barriere des lois, et d'infliger des punitions 
a ceux qui tenteraient d'y contrevenir. Telles furent les premieres notions de la justice. 
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Alors, quand il fut question d'elire un chef, on cessa d'aller a la recherche du plus 
courageux, on choisit le plus sage, et surtout le plus juste; mais, le prince venant 
ensuite a regner par droit de succession et non par le suffrage du peuple, les heritiers 
degenererent bientot de leurs ancetres; negligeant tout acte de vertu, ils se persua- 
derent qu'ils n'avaient autre chose a faire qu'a surpasser leurs semblables en luxe, en 
mollesse et en tout genre de voluptes. Le prince commenca des lors a exciter la haine 
; la haine l'environna de terreur; mais, passant promptement de la crainte a l'offense, 
la tyrannie ne tarda pas a naitre. Telles furent les causes de la chute des princes ; alors 
s'ourdirent contre eux les conjurations, les complots, non plus d'hommes faibles ou 
timides, mais ou Ton vit entrer surtout ceux qui surpassaient les autres en generosite, 
en grandeur d'ame, en richesse, en naissance, et qui ne pouvaient supporter la vie 
criminelle d'un tel prince. 

La multitude, entrainee par l'exemple des grands, s'armait contre le souverain, et 
apres son chatiment elle leur obeissait comme a ses liberateurs. Ces derniers, haissant 
jusqu'au nom du prince, organisaient entre eux un gouvernement, et, dans les com- 
mencements, retenus par l'exemple de la precedente tyrannie, ils conformaient leur 
conduite aux lois qu'ils avaient donnees : preferant le bien publie a leur propre 
avantage, ils gouvernaient avec justice et veillaient avec le meme soin a la 
conservation des interets communs et particuliers. Lorsque le pouvoir passa dans les 
mains de leurs fils, comme ces derniers ignoraient les caprices de la fortune, et que le 
malheur ne les avait point eprouves, ils ne voulurent point se contenter de l'egalite 
civile; mais, se livrant a l'avarice et a l'ambition, arrachant les femmes a leurs maris, 
ils changerent le gouvernement, qui jusqu'alors avait ete aristocratique, en une 
oligarchic qui ne respecta plus aucun des droits des citoyens. Ils eprouverent bientot 
le meme sort que le tyran : la multitude, fatiguee de leur domination, se fit 
l'instrument de quiconque voulait la venger de ses oppresseurs, et il ne tarda pas a 
s'elever un homme qui, avec l'appui du peuple, parvint a les renverser. 

La memoire du prince et de ses outrages vivait encore, l'oligarchie venait d'etre 
detruite, et Ton ne voulait pas retablir le pouvoir d'un seul. on se tourna vers l'etat 
populaire, et on l'organisa de maniere que ni le petit nombre des grands, ni le prince, 
n'y obtinrent aucune autorite. Comme tout gouvernement inspire a son origine 
quelque respect, l'etat populaire se maintint d'abord, mais pendant bien peu de temps, 
surtout lorsque la generation qui l'avait etabli fut eteinte ; car on ne fut pas longtemps 
sans tomber dans un etat de licence ou Ton ne craignit plus ni les simples citoyens, ni 
les hommes publics : de sorte que, tout le monde vivant selon son caprice, chaque 
jour etait la source de mille outrages. Contraint alors par la necessite, ou eclaire par 
les conseils d'un homme sage, ou fatigue d'une telle licence, on en revint a l'empire 
d'un seul, pour retomber encore de chute en chute, de la meme maniere et par les 
memes causes, dans les horreurs de l'anarchie. 

Tel est le cercle dans lequel roulent tous les Etats qui ont existe ou qui subsistent 
encore. Mais il est bien rare que Ton revienne au point precis d'ou Ton etait parti, 
parce que nul empire n'a assez de vigueur pour pouvoir passer plusieurs fois par les 
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memes vicissitudes et maintenir son existence. II arrive souvent qu'au milieu de ses 
bouleversements une republique, privee de conseils et de force, devient la sujette de 
quelque Etat voisin plus sagement gouverne ; mais si cela n'arrivait point, un empire 
pourrait parcourir longtemps le cercle des memes revolutions. 

Je dis done que, toutes ces formes de gouvernements offrent des inconvenients 
egaux : les trois premieres, parce qu'elles n'ont pas d'elements de duree; les trois 
autres, par le principe de corruption qu'elles renferment. Aussi tous les legislateurs 
renommes par leur sagesse, ayant reconnu le vice inherent a chacun, ont evite 
d'employer uniquement un de ces modes de gouvernement; ils en ont choisi un qui 
participait de tous, le jugeant plus solide et plus stable, parce que le prince, les grands 
et le peuple, gouvernant ensemble l'Etat, pouvaient plus facilement se surveiller entre 
eux. Parmi les legislateurs qu'ont illustres de semblables constitutions, le plus digne 
d'eloges est Lycurgue. Dans les lois qu'il donna a Sparte, il ont tellement 
contrebalancer le pouvoir du roi, des grands et du peuple, qu'a sa grande gloire l'Etat 
se maintint en paix pendant plus de huit cents annees. 

II arriva le contraire a Solon, qui dicta des lois a Athenes, et qui, pour n'y avoir 
etabli que le gouvernement populaire, ne lui assura qu'une existence tellement ephe- 
mere, qu'avant sa mort meme il vit eclore la tyrannie de Pisistrate. Quoique ensuite 
les heritiers du tyran eussent ete chasses au bout de quarante ans, et qu'Athenes eut 
recouvre sa liberte, comme on se borna a retablir le gouvernement de Solon, il ne 
dura pas plus d'un siecle, malgre les amendements qu'on y fit pour le consolider et 
pour reprimer l'insolence des grands et la licence de la multitude, deux vices auxquels 
Solon n'avait point assez fait attention : aussi, comme il ne fit intervenir dans sa 
constitution ni l'autorite du prince, ni celle des grands, Athenes n'eut qu'une existence 
extremement bornee eu comparaison de Lacedemone. 

Mais venons a Rome. Cette ville, dans le principe, n'eut point, il est vrai, un 
Lycurgue pour lui donner des lois et pour y etablir un gouvernement capable de 
conserver longtemps sa liberte : cependant, par suite des evenements que fit naitre 
dans son sein la jalousie qui divisa toujours le peuple et les grands, elle obtint ce que 
le legislateur ne lui avait pas donne. En effet, si Rome ne jouit pas du premier 
avantage que j'ai d'abord indique, elle eut du moins la second en partage ; et si ses 
premieres lois furent defectueuses, elles ne s'ecarterent jamais du chemin qui pouvait 
les conduire a la perfection. Romulus et les autres rois firent une multitude de bonnes 
lois, excellentes meme pour un gouvernement libre ; mais comme leur but principal 
avait ete de fonder une monarchic et non une republique, quand cette ville recouvra 
son independance, on s'apercut que les besoins de la liberte reclamaient une foule de 
dispositions que les rois n'avaient point songe a etablir. Et quoique ces rois eussent 
perdu la couronne par les causes et de la maniere que nous avons indiquees ci-dessus, 
ceux qui les chasserent ayant aussitot etabli deux consuls pour tenir lieu du roi, on ne 
fit que bannir de Rome le titre et non l'autorite royale de sorte que la republique, 
renfermant dans son sein de consuls et un senat, ne presenta d'abord que le melange 
de deux des trois elements indiques, e'est-a-dire la monarchic et l'aristocratie. II ne 
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restait plus a y introduire que le gouvernement populaire. La noblesse romaine, 
enorgueillie par les causes que nous developperons ci-apres, souleva contre elle le 
res sentiment du peuple ; et, pour ne pas tout perdre, elle fut contrainte a lui ceder une 
partie de l'autorite ; mais, d'un autre cote, le senat et les consuls en retinrent assez 
pour conserver dans l'Etat le rang qu'ils y occupaient. 

C'est a ces causes qu'est due l'origine des tribuns du peuple, dont l'institution 
affermit la republique, parce que chacun des trois elements du gouvernement obtint 
une part d'autorite. La fortune favorisa tellement Rome, que, quoiqu'elle passat de la 
royaute et de l'aristocratie au gouvernement populaire, en suivant les gradations 
amenees par les memes causes que nous avons developpees, cependant on n'enleva 
point au pouvoir royal toute l'autorite pour la donner aux grands; on n'en priva point 
non plus les grands en faveur du peuple ; mais l'equilibre des trois pouvoirs donna 
naissance a une republique parfaite. 
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Discours sur la premiere decade de Tite-Live 

III 

LES TRIBUNS, ELEMENT 
NECESSAIRE DE L'EQUILIBRE 
POLITIQUE. 

Machiavel dit ailleurs qu 'il faut une « main royale » pour contenir les 
nobles. A ses yeux, les tribuns en ont tenu le role. 



Retour a la table des matieres 

Des evenements qui amenerent a Rome la creation des tribuns, dont l'institution 
perfectionna le gouvernement de la republique. 

Ainsi que le demontrent tous ceux qui ont traite de la politique, et les nombreux 
exemples que fournit l'histoire, il est necessaire a celui qui etablit la forme d'un Etat et 
qui lui donne des lois de supposer d'abord que tous les hommes sont mechants et 
disposes a faire usage de leur perversite toutes les fois qu'il en ont la libre occasion. Si 
leur mechancete reste cachee pendant un certain temps, cela provient de quelque 
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cause inconnue que l'experience n'a point encore devoilee, mais que manifeste enfin 
le temps, appele, avec raison, le pere de toute verite. 

Apres l'expulsion des Tarquins, il semblait que la plus grande concorde regnat 
entre le peuple et le senat, et que les nobles, se depouillant de leur orgueil, eussent 
revetu une ame plebeienne qui les rendait supportables meme aux dernieres classes de 
la population. Cette union apparente dura, sans que Ton en connut la cause, tant que 
les Tarquins vecurent. La noblesse, qui les redoutait, craignait egalement que le 
peuple, si elle l'offensait, ne se rapprochat d'eux, et elle se comportait a son egard 
avec moderation. Mais a peine les Tarquins furent-ils morts et les nobles eurent-ils 
cesse de craindre, qu'ils commencerent a verser sur le peuple le poison qu'ils 
retenaient dans leur coeur, et a l'accabler de toutes les vexations qu'ils pouvaient 
imaginer : preuve certaine de ce que j'ai avance plus haut, que jamais les hommes ne 
font le bien que par necessite ; mais la ou chacun, pour ainsi dire, est libre d'agir a son 
gre et de s'abandonner a la licence, la confusion et le desordre ne tardent pas a se 
manifester de toutes parts. C'est ce qui a fait dire que la faim et la pauvrete eveillaient 
l'industrie des hommes, et que les lois les rendaient bons. La ou une cause quelconque 
produit un bon effet sans le secours de la loi, la loi est inutile ; mais quand cette 
disposition propice n'existe pas, la loi devient indispensable. Ainsi, quand les 
Tarquins, qui tenaient les grands enchaines par la terreur qu'ils leur inspiraient, 
n'existerent plus, il fallut chercher de nouvelles institutions qui produisissent le meme 
effet que la presence des Tarquins. En consequence, c'est apres les troubles, les 
murmures continuels et les dangers auxquels donnerent lieu les longs debats qui 
s'eleverent entre les plebeiens et la noblesse, que Ton institua les tribuns pour la secu- 
rite du peuple. L'autorite de ces nouveaux magistrats fut entouree de tant d'honneurs 
et de prerogatives, qu'ils purent tenir sans, cesse la balance entre le peuple et le senat, 
et mettre un frein aux pretentions insolentes des nobles. 
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Discours sur la premiere decade de Tite-Live 

IV 



LES DISSENSIONS, ASPECT 
NECESSAIRE DE la LIBERTE. 

La desunion entre le peuple et le senat de Rome lut cause de la 
grandeur et de la liberie de la republique. 



Retour a la table des matieres 

Je ne veux point passer sous silence les desordres qui regnerent dans Rome depuis 
la mort des Tarquins jusqu'a J'etablissement des tribune; je m'eleverai en outre contre 
les assertions de ceux qui veulent que Rome n'ait ete qu'une republique tumultueuse 
et desordonnee, et qu'on eut trouvee bien inferieure a tous les autres gouvernements 
de la meme espece, si sa bonne fortune et ses vertus militaires n'avaient supplee aux 
vices qu'elle renfermait dans son sein. Je ne nierai point que la fortune et la discipline 
n'aient contribue a la puissance des Romains ; mais on aurait du faire attention qu'une 
discipline excellente n'est que la consequence necessaire des bonnes lois, et que 
partout ou elle regne, la fortune, a son tour, ne tarde pas a faire briller ses faveurs. 
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Mais venons-en aux autres particularites de cette cite. Je dis que ceux qui blament 
les dissensions contumelies des grands et du peuple me paraissent desapprouver les 
causes memes qui conserverent la liberte de Rome, et qu'ils pretent plus d'attention 
aux cris et aux rumeurs que ces dissensions faisaient naitre, qu'aux effets salutaires 
qu'elles produisaient. lis ne veulent pas remarquer qu'il existe dans chaque 
gouvernement deux sources d'opposition, les interets du peuple et ceux der, grands ; 
que toutes les lois que Ton fait au profit de la liberte naissent de leur desunion, 
comme le prouve tout es qui s'est passe dans Rome, ou, pendant les trois cents ans et 
plus qui s'ecoulerent entre les Tarquins et les Gracques, les desordres qui eclaterent 
dans ses murs produisirent peu d'exils, et firent couler le sang plus rarement encore. 
On ne peut done regarder ces dissensions comme funestes, ni l'Etat somme entiere- 
ment divise, lorsque durant un si long cours d'annees ces differends ne causerent l'exil 
que de huit ou dix individus, les condamnations a l'amende de bien peu de citoyens, et 
la mort d'un plus petit nombre. On ne peut done en aucune maniere appeler 
desordonnee une republique ou Ton voit eclater tant d'exemples de vertus ; car les 
bons exemples naissent de la bonne education, la bonne education des bonnes lois, et 
les bonnes lois de ces desordres memes que la plupart condamnent inconsiderement. 
En effet, si Ton examine avec attention la maniere dont ils se terminerent, on verra 
qu'ils n'ont jamais enfante ni exil ni violences funestes au bien publie, mais au 
contraire qu'ils ont fait naitre des lois et des reglements favorables a la liberte de tous. 

Et si quelqu'un disait : Mais n'est-ce pas une conduite extraordinaire, et pour ainsi 
dire sauvage, que de voir tout un peuple accuser a grands cris le senat, et le senat, le 
peuple, les citoyens courir tumultueusement a travers les rues, fermer les boutiques, et 
deserter la ville? Toutes choses qui epouvantent meme a la simple lecture. Je 
repondrai que chaque Etat doit avoir ses usages, au moyen desquels le peuple puisse 
satisfaire son ambition, surtout dans les cites ou Ton s'appuie de son influence pour 
traiter les affaires importantes. Parmi les Etats de cette espece, Rome avait pour 
habitude, lorsque le peuple voulait obtenir une loi, de le voir se livrer aux extremites 
dont nous venons de parler, ou refuser d'inscrire son nom pour la guerre; de sorte que, 
pour l'apaiser, il fallait le satisfaire sur quelque point. Le desir qu'ont les nations d'etre 
libres est rarement nuisible a la liberte, car il nait de l'oppression ou de la crainte 
d'etre opprime. Et s'il arrivait qu'elles se trompassent, les harangues publiques sont la 
pour redresser leurs idees ; il suffit qu'un homme de bien se leve et leur demontre par 
ses discours qu'elles s'egarent. Car les peuples, comme l'a dit Ciceron, quoique 
plonges dans l'ignorance, sont susceptibles de comprendre la verite, et ils cedent 
facilement lorsqu'un homme digne de confiance la leur devoile. 

Soyons done avares de critiques envers le gouvernement, romain, et faisons 
attention que tout ce qu'a produit de meilleur cette republique provient d'une bonne 
cause. Si le tribunal doit son origine au desordre, ce desordre meme devient digne 
d'eloges, puisque le peuple obtint par ce moyen sa part dans le gouvernement, et que 
les tribuns furent les gardiens des libertes romaines. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



157 



Discours sur la premiere decade de Tite-Live 



V 



REPUBLIQUE ARISTOCRATIQUE 
OU REPUBLIQUE 
DEMOCRATIQUE. 

A quipeut-on plus surement confier la garde de la liberie, aux grands 
ou au peuple? et quels sont ceux qui ont le plus de motifs d' exciter des 
troubles, ceux qui veulent acquerir ou ceux qui veulent conserver? 



Retour a la table des matieres 

Ceux qui, dans l'etablissement d'un Etat, firent briller le plus leur sagesse, ont mis 
au nombre des institutions les plus essentielles la sauvegarde de la liberte, et selon 
qu'ils ont su plus ou moins bien la placer, les citoyens ont vecu plus ou moins 
longtemps libres. Et comme dans tout Etat il existe des grands et des plebeiens, on a 
demande dans quelles mains etait plus en surete le depot de la liberte. Les Lacede- 
moniens jadis, -et de ans jours les Venitiens, l'ont confie aux nobles ; mais chez les 
Romains, il fut remis entre les mains du peuple. II est done necessaire d'examiner 
lesquelles de ces republiques ont fait un meilleur choix. Si Ton s'arretait aux motifs, il 
y aurait beaucoup a dire de chaque cote ; mais si Ton examinait les resultats, on 
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donnerait la preference a la noblesse ; car a Sparte et a Venise la liberte a vecu plus 
longtemps qu'a Rome. 

Mais pour en venir aux raisons, et prenant d'abord les Romains pour exemple, je 
dirai que Ton doit toujours confier un depot a ceux qui sont le moins avides de se 
l'approprier. En effet, si Ton considere le but des grands et du peuple, on verra dans 
les premiers la soif de la domination, dans le dernier, le seul desir de n'etre point 
abaisse, et par consequent une volonte plus ferme de vivre libre ; car il peut, bien 
moins que les grands, esperer d'usurper le pouvoir. Si done les plebeiens sont charges 
de veiller a la sauvegarde de la liberte, il est raisonnable de penser qu'ils y veilleront 
d'un oeil plus jaloux, et que ne pouvant s'emparer pour eux-memes de l'autorite, ils ne 
permettront pas que les autres l'usurpent. 

D'un autre cote, les defenseurs de l'ordre etabli dans Sparte et dans Venise 
pretendent que ceux qui confient ce depot aux mains des plus puissants procurent a 
l'Etat deux avantages : le premier est d'assouvir en partie l'ambition de ceux qui ont 
une plus grande influence dans la republique, et qui, tenant en main l'arme qui 
protege le pouvoir, ont, par cela meme, plus de motifs d'etre satisfaits de leur partage; 
le dernier est d'empecher le peuple, naturellement inquiet, d'employer la puissance qui 
lui serait laissee a produire dans un Etat des dissensions et des desordres capables de 
pousser la noblesse a quelque coup de desespoir, dont les funestes effets peuvent se 
faire apercevoir un jour. On cite Rome elle-meme pour exemple. Lorsque les tribuns 
eurent obtenu l'autorite, le peuple ne se contenta point d'un consul plebeien, il voulut 
qu'ils le lussent tous deux. Bientot apres, il exigea la censure, puis la preture, puis 
tous les autres emplois du gouvernement. Bien plus encore, toujours pousse par la 
meme haine du pouvoir, il en vint avec le temps a idolatrer les hommes qu'il crut 
capables d'abaisser la noblesse. Telle fut l'origine de la puissance de Marius et de la 
ruine de Rome. 

En examinant toutes les raisons qui derivent de cette double question, il serait 
difficile de decider a qui la garde d'une telle liberte doit etre confiee; car on ne peut 
clairement determiner quelle est l'espece d'hommes la plus nuisible dans une republi- 
que, ou ceux qui desirent acquerir ce qu'ils ne possedent pas, ou ceux qui veulent 
seulement conserver les honneurs qu'ils ont deja obtenus. Peut-etre qu'apres un 
examen approfondi on en viendrait a cette conclusion : il s'agit ou d'une republique 
qui veut acquerir un empire, telle que Rome par exemple, ou d'une republique qui n'a 
d'autre but que sa propre conservation. Dans le premier cas, il faut necessairement se 
conduire comme on le fit a Rome : dans le dernier, on peut imiter Sparte et Venise 
pour les motifs et de la maniere dont nous parlerons dans le chapitre suivant. 

Quant a la question de savoir quels sont les hommes les plus dangereux dans une 
republique, ou ceux qui desirent d'acquerir, ou ceux qui veulent ne pas perdre ce 
qu'ils possedent deja, je dirai que Marcus Menenius et Marcus Fulvius, tous deux 
plebeiens, ayant ete nommes, le premier dictateur, le second maitre de la cavalerie, 
pour rechercher tous les fils d'une conspiration qui s'etait ourdie a Capoue contre la 
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republique romaine, le peuple les investit en outre du pouvoir d'examiner dans Rome 
la conduite de tous ceux qui, par brigue ou par des voies illegitimes, travaillaient a 
s'emparer du consulat ou des autres honneurs de l'Etat. La noblesse, convaincue que 
cette autorite donnee au dictateur n'etait dirigee que contre elle, repandit dans Rome 
que ce n'etaient pas les nobles qui poursuivaient les honneurs par la brigue ou par la 
corruption, mais les plebeiens, qui, peu confiants en leur naissance ou en leur propre 
merite, cherchaient, par les moyens les plus illegaux, a s'insinuer dans les grandeurs ; 
c'etait surtout le dictateur qu'ils designaient dans leurs discours. Cette accusation eut 
tant de pouvoir sur l'esprit de Menenius, qu'il deposa la dictature, apres avoir fait un 
discours ou il se plaignait amerement l'avoir ete calomnie par la noblesse. II demanda 
a etre soumis au jugement du peuple ;. sa cause fut plaidee, et il fut declare innocent. 
Dans les debats qui precederent le jugement, on examina plus d'une fois quel est le 
plus ambitieux, ou celui qui veut ne rien perdre, ou celui qui veut acquerir, attendu 
que ces deux passions peuvent etre la source des plus grands desastres. 

Cependant, les troubles sont le plus souvent excites par ceux qui possedent : la 
crainte de perdre fait naitre dans les coeurs les memes passions que le desir 
d'acquerir ; et il est dans la, nature de l'homme de ne se croire tranquille possesseur 
que lorsqu'il ajoute encore aux biens dont il jouit deja. II faut considerer, en outre, que 
plus ils possedent, plus leur force s'accroit, et plus il leur est facile de remuer l'Etat ; 
mais ce qui est bien plus funeste encore, leur conduite et leur ambition sans frein 
allument dans le cceur de ceux qui n'ont rien la soif de la possession, soit pour se 
venger en depouillant leurs ennemis, soit pour partager ces honneurs et ces richesses 
dont ils voient faire un si coupable usage. 
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VI 

PARALLELE DES REGIMES 
ARISTOCRATIQUE ET 
DEMOCRATIQUE. 

Si Von pouvait etablir dans Rome un gouvernement qui fit cesser les 
inimities qui partageaient le peuple et le senat. 



Retour a la table des matieres 

Nous avons expose precedemment les effets que produisaient les querelles entre 
le peuple et le senat. En considerant actuellement celles qui s'eleverent jusqu'au temps 
des Gracques, ou elles causerent la ruine de la liberte, on pourrait desirer que Rome 
eut execute les grandes choses qui l'ont illustree, sans qu'il s'y fut mele de semblables 
inimities. Toutefois il me semble que c'est une chose digne de consideration, de 
savoir si Ton pouvait fonder dans Rome un gouvernement qui put oter tout pretexte a 
ces dissensions. Pour asseoir un jugement certain, il faut necessairement jeter un coup 
d'ceil sur ces republiques, qui, exemptes de haine et de discorde, n'en ont pas moins 
joui d'une longue liberte ; voir quel etait leur gouvernement, et si on pouvait l'intro- 
duire dans Rome. 
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Nous prendrons pour exemple Sparte chez les anciens, Venise parmi les 
modernes, ainsi que nous l'avons deja fait. 

Sparte fut gouvernee par un roi et un senat peu nombreux : 

Venise ne divisa point ainsi le pouvoir sous des noms differents ; tous-ceux qui 
participaient au gouvernement furent compris sous la meme denomination de 
gentilshommes ou nobles. 

C'est au hasard plutot qu'a la sagesse de ses legislateurs, qu'elle dut ce mode de 
gouvernement. En effet, une foule d'habitants chasses des contrees voisines, par les 
causes rapportees plus haut, etant venus se refugier sur les ecueils ou est maintenant 
assise la ville de Venise, les citoyens, voyant leur nombre tellement accru qu'il etait 
necessaire de s'imposer des lois pour pouvoir vivre ensemble, etablirent une forme de 
gouvernement ; et comme ils se reunissaient frequemment pour deliberer sur les 
intercts de la cite, ils reflechirent qu'ils etaient en assez grand nombre pour completer 
leur existence politique, et ils refuserent a tous ceux qui viendraient desormais se 
joindre a eux la faculte de participer au gouvernement. Par la suite, le nombre de ceux 
qui n'avaient pas ce privilege s'etant accru considerablement, pour donner plus de 
consideration a ceux qui gouvernaient, on les nomma gentilshommes et les autres 
popolani, ou bourgeois. 

Cette forme de gouvernement put naitre et se maintenir sans secousses, parce qu'a 
son origine tous ceux qui alors habitaient Venise furent appeles au pouvoir, de 
maniere que personne n'eut de plaintes a former; ceux qui vinrent par la suite y fixer 
leur demeure, trouvant le gouvernement completement organise, n'eurent ni le desir ni 
la possibilite d'exciter des tumultes. Le desir n'existait pas, puisqu'on ne leur avait 
rien enleve. La possibilite n'y etait pas davantage, parce que ceux qui gouvernaient les 
tenaient en bride d'une main ferme, et ne leur accordaient jamais aucun emploi qui 
put leur donner la moindre autorite. D'un autre cote, ceux qui vinrent par suite 
s'etablir a Venise n'etaient point assez nombreux pour rompre l'equilibre entre les 
gouvernants et les gouvernes ; car le nombre des gentilshommes leur etait au moins 
egal, s'il n'etait superieur. C'est ainsi que Venise put etablir son gouvernement et 
maintenir son unite. 

Sparte, comme je l'ai dit, gouvernee par un roi et un senat peu nombreux, put 
egalement subsister durant plusieurs siecles. Le petit nombre de ses habitants, le refus 
de recevoir dans la ville des etrangers, le respect qu'on y avait pour les lois de 
Lycurgue et la soumission a ces lois, avaient ecarte tous les desordres, et permirent 
longtemps de vivre dans l'union. Lycurgue, par ses institutions, avait etabli dans 
Sparte l'egalite des richesses et l'inegalite des conditions, ou plutot c'etait i'egalite de 
la pauvrete. Aussi le peuple montrait d'autant moins d'ambition que moins de citoyens 
participaient aux dignites, et que jamais les nobles, par leur conduite, ne firent naitre 
en lui le desir de les en depouiller. 
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C'est a ses rois que Sparte dut cet avantage. As sis sur le trone et places au milieu 
de la noblesse, ils n'avaient d'autre moyen pour conserver leur dignite dans toute sa 
force que de preserver le peuple de toute insulte. II en resultait que le peuple ne 
craignait ni ne desirait le pouvoir, et que ne possedant ni ne convoitant la puissance, 
tout pretexte de discorde, tout germe de tumulte disparaissait entre lui et la noblesse, 
et ils purent vivre longtemps dans la plus parfaite union. Cette concorde eut deux 
causes principales : l'une, le petit nombre des habitants de Sparte, qui leur permit 
d'etre gouvernes par des magistrats peu nombreux ; l'autre, le refus d'admettre des 
etrangers au sein de la republique, ce qui ecartait du peuple toute cause de corruption, 
et empechait la population de s'accroitre, au point de rendre le poids du gouvernement 
a charge au petit nombre de ceux qui le supportaient. 

Lorsqu'on examine toutes ces difficultes, on demeure convaincu que les 
legislateurs de Rome auraient du, pour parvenir a la rendre aussi paisible que les 
republiques dont nous venons de parler, ou ne point se servir du peuple a la guerre, 
comme firent les Venitiens, ou ne point adopter les etrangers comme citoyens, ainsi 
que firent les Lacedemoniens. Mais ils employerent au contraire ces deux moyens, ce 
qui accrut la force du peuple et le nombre de ses membres, et multiplia par conse- 
quent les sources de troubles. Si la republique romaine eut ete plus paisible, il en 
serait resulte cet inconvenient, que sa faiblesse en eut ete augmentee, et qu'elle se 
serait elle-meme ferme les chemins a la grandeur ou elle est parvenue dans la suite ; 
de maniere que si Rome eut voulu se preserver des tumultes, elle se fut ravi tous les 
moyens de s'accroitre. 

Si Ton examine avec attention les evenements de ce monde, on demeurera persu- 
ade qu'on ne peut detruire un inconvenient sans qu'il ne s'en eleve un autre. Veut-on 
former un peuple nombreux et guerrier, qui etende au loin son empire ; il faudra lui 
imprimer un caractere qui le rendra par la suite difficile a guider. Veut-on le 
renfermer dans d'etroites limites, ou le tenir desarme, afin de pouvoir mieux le gou- 
verner; il ne pourra, s'il en fait, conserver aucune de ses conquetes, ou il deviendra si 
lache, qu'il restera la proie du premier qui il attaquera. Ainsi, dans toutes nos 
resolutions, il faut examiner quel est le parti qui presente le moins d'inconvenients, et 
l'embrasser comme le meilleur, parce qu'on ne trouve jamais rien de parfaitement pur 
et sans melange ou d'exempt de dangers. 

Rome, a l'exemple de Sparte, pouvait bien etablir un roi electif, un senat peu 
nombreux ; mais elle ne pouvait, comme cette derniere ville, ne pas accroitre le 
nombre de ses habitants, puisqu'elle voulait obtenir une vaste domination; alors un roi 
nornme a vie et le petit nombre de senateurs auraient ete d'un faible secours pour 
maintenir l'union parmi les citoyens. 

Si done quelqu'un voulait de nouveau fonder une republique, il devrait examiner 
si son dessein est qu'elle puisse, comme Rome, accroitre son empire et sa puissance, 
ou s'il desire qu'elle demeure renfermee dans de justes limites. Dans le premier cas, il 
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doit l'organiser comme Rome, et laisser les desordres et les dissensions generales 
suivre leur cours de la maniere qui parait la moins dangereuse. Or, sans une popu- 
lation nombreuse et nourrie dans les armes, jamais une republique ne pourra s'accroi- 
tre ou se maintenir au point ou elle sera parvenue. 

Dans le dernier cas, on peut lui donner la constitution de Sparte ou de Venise ; 
mais, comme pour les republiques de cette espece, la soif de s'agrandir est un poison, 
celui qui les fonde doit, par tous les moyens qui sont en son pouvoir, leur interdire les 
conquetes ; car toute conquete qui n'est soutenue que par un Etat faible finit par en 
causer la ruine; Sparte et Venise en sont un exemple eclatant. La premiere, apres 
avoir soumis presque toute la Grece, montra, au premier revers, sur quels faibles 
fondements sa puissance etait assise ; car, apres la revoke de Thebes, excitee par 
Pelopidas, toutes les autres villes, en se soulevant, renverserent cette republique. 
Venise egalement s'etait rendue maitresse d'une grande partie de l'ltalie, mais plutot 
par ses richesses et sa politique que par ses armes. Lorsqu'elle voulut faire l'epreuve 
de ses forces, elle perdit dans un seul combat tous les Etats qu'elle possedait. 

Je croirais volontiers que, pour etablir une republique dont l'existence se prolon- 
ged longtemps, le meilleur moyen serait de l'organiser au dedans comme Sparte ou 
Venise, de l'etablir dans un lieu assez fort, et de la rendre assez puissante pour que 
personne ne crut pouvoir la renverser en s'y presentant. D'un autre cote, il ne faudrait 
pas que sa puissance fut assez grande pour devenir redoutable a ses voisins. C'est 
ainsi qu'elle pourrait jouir longtemps de son gouvernement ; car on ne fait la guerre a 
une republique que pour deux motifs ; le premier, pour s'en rendre maitre ; le dernier, 
pour l'empecher de vous assujettir. Le moyen qu'on vient d'indiquer remedie a ces 
deux inconvenients; s'il est difficile de l'emporter d'assaut, et qu'elle soit toujours 
prcte a la defense, ainsi que je le suppose, il arrivera rarement, si meme cela arrive, 
que quelqu'un essaye de s'en rendre maitre. Si elle se renferme constamment dans ses 
limites, si Ton voit par experience qu'elle n'ecoute pas l'ambition, la terreur n'excitera 
jamais ses voisins a lui declarer la guerre. Et cette confiance serait bien plus puissante 
encore si sa constitution ou ses lois lui defendaient de reculer ses limites. Certes, je 
crois que si la balance pouvait ainsi se maintenir, ce serait la vie sociale la plus 
parfaite, et l'etat de paix le plus desirable pour une ville. Mais, comme rien n'est 
permanent chez les mortels, et que les choses ne peuvent demeurer stables, il faut 
necessairement qu'elles s'elevent ou qu'elles tombent. Souvent la necessite nous 
oblige a beaucoup d'entreprises que la raison nous ferait rejeter. Ainsi, apres avoir 
fonde une republique propre a se maintenir sans faire de conquetes, s'il arrivait que la 
necessite la contraignit a s'agrandir, on la verrait bientot s'ecrouler sur ses bases, faute 
de lui avoir donne les fondements necessaires. Mais, d'un autre cote, quand le ciel lui 
serait assez favorable pour ecarter de son sein les desastres de la guerre, il arriverait 
que l'oisivete enfanterait au milieu d'elle ou la mollesse ou la discorde, et ces deux 
fleaux reunis, si un seul ne suffisait pas, seraient la source de sa perte. 

Cependant, comme on ne peut a mon avis tenir ici la balance parfaitement egale, 
ni maintenir un juste equilibre, il faut, dans l'etablissement d'une republique, embras- 
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ser le parti le plus honorable, et l'organiser de maniere que si la necessite la portait a 
s'agrandir, elle put conserver ce qu'elle aurait conquis. Et, pour en revenir a mon 
premier raisonnement, je pense qu'il est necessaire d'imiter la constitution romaine et 
non celle des autres republiques, parce que je ne crois pas qu'il soit possible de choisir 
un terme intermediaire entre ces deux modes de gouvernement, et qu'il faut tolerer les 
inimities qui peuvent s'elever entre le peuple et le senat, les regardant comme un mal 
necessaire pour parvenir a la grandeur romaine. 
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VII 



SOLITUDE DU FONDATEUR 
ET DU REFORMATEUR. 

// est necessaire d'etre seul quand on veut fonder une nouvelle 
republique, ou lorsqu 'on veut retablir celle qui s 'est entierement ecartee 
de ses anciennes institutions. 



Retour a la table des matieres 

Plusieurs personnes regardent comme un mauvais exemple, que le fondateur d'un 
gouvernement libre, tel que fut Romulus, ait d'abord tue son frere, et consenti ensuite 
a la mort de Titus Tatius, avec lequel il avait lui-meme partage le trone. lis pensent 
que les citoyens, encourages par l'exemple du prince, pourraient, par ambition ou par 
la soif de commander, opprimer ceux qui s'opposeraient a leur autorite. 

Cette opinion serait fondee si Ton ne considerait le motif qui porta Romulus a 
commettre cet homicide. C'est, pour ainsi dire, une regie generale, que presque jamais 
une republique ou un royaume n'ont ete bien organises des le principe, ou entierement 
reformes lorsqu'ils s'etaient totalement ecartes de leurs anciennes institutions, s'ils ne 
recevaient leurs lois d'un seul legislateur. II est necessaire que ce soit un seul homme 
qui leur imprime la forme, et de l'esprit duquel depende entierement toute organi- 
sation de cette espece. 
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Ainsi tout sage legislateur anime de l'unique desir de servir non ses interets 
personnels, mais ceux du publie, de travailler non pour ses propres heritiers, mais 
pour la commune patrie, ne doit rien epargner pour posseder lui seul toute l'autorite. 
Et jamais un esprit eclaire ne fera un motif de reproche a celui qui se serait porte a 
une action illegale pour fonder un royaume ou constituer une republique. II est juste, 
quand les actions d'un homme l'accusent, que le resultat le justifie ; et lorsque ce 
resultat est heureux, comme le montre l'exemple de Romulus, il l'excusera toujours. II 
ne faut reprendre que les actions dont la violence a moins pour but de reparer que de 
detruire. 

Un prince doit avoir assez de sagesse et de vertu pour ne pas laisser comme 
heritage a un autre l'autorite dont il s'etait empare, parce que les hommes ayant plus 
de penchant au mal qu'au bien, son successeur pourrait user ambitieusement du 
pouvoir dont lui-meme ne s'etait servi que d'une maniere vertueuse. D'un autre cote, 
si un seul homme est capable de regler un Etat, l'Etat ainsi regie durera peu de temps, 
s'il faut qu'un seul homme continue a en supporter tout le fardeau ; il n'en est point 
ainsi quand la garde en est confiee au grand nombre, et que le grand nombre est 
charge de sa conservation. Et de meme que plusieurs hommes sont incapables de 
fonder une institution faute d'en discerner les avantages, parce que la diversite des 
opinions qui s'agitent entre eux obscurcit leur jugement, de meme apres qu'ils en ont 
reconnu l'utilite ils ne s'accorderont jamais pour l'abandonner. 

Ce qui prouve que Romulus merite d'etre absous du meurtre de son frere et de son 
collegue, et qu'il avait agi pour le bien commun et non pour satisfaire son ambition 
personnelle, c'est l'etablissement immediat d'un senat dont il rechercha les conseils et 
qu'il prit pour guide de sa conduite. En examinant avec attention l'autorite que 
Romulus se reserva, on verra qu'il se borna a retenir le commandement des armees 
lorsque la guerre etait declaree, et le droit de convoquer le senat. C'est ce qu'on vit 
clairement lorsque Rome, par l'expulsion des Tarquins, eut recouvre sa liberte. On ne 
fut oblige d'apporter aucune innovation dans la forme de l'ancien gouvernement, on se 
borna a etablir deux consuls annuels a la place d'un roi perpetuel : preuve evidente 
que les premieres institutions de cette ville etaient plus conformes a un regime libre et 
populaire qu'a un gouvernement absolu et tyrannique. 

Je pourrais citer a l'appui de mon opinion une multitude d'exemples, tels que ceux 
de Moise, de Lycurgue, de Solon, et de quelques autres fondateurs de royaumes ou de 
republiques, qui tous ne reussirent a etablir des lois favorables au bien publie que 
parce qu'ils obtinrent sur le peuple l'autorite la plus absolue ; mais j'abandonne ces 
exemples, car ils sont connus de tout le monde. Je me contenterai d'on rapporter un 
seul, moins celebre, mais sur lequel doivent reflechir ceux qui auraient le projet de 
devenir de profonds legislateurs. Voici cet exemple. Agis, roi de Sparte, voulut tenter 
de remettre en vigueur parmi les Lacedemoniens les lois que Lycurgue leur avait 
donnees ; il lui semblait que Sparte, en s'en ecartant, n'avait que trop perdu de ses 
antiques vertus, et par consequent de sa force et de sa puissance. Des les premieres 
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tentatives, il fut massacre par les ephores, comme aspirant a la tyrannic Cleomene, 
son successeur, se montra anime du meme desir. Mais eclaire par les instructions 
d'Agis et les ecrits dans lesquels ce prince avait developpe ses idees et l'esprit qui le 
dirigeait, il vit clairement qu'il ne pourrait faire jouir sa patrie d'un semblable bienfait, 
s'il ne reunissait dans ses mains toute l'autorite, convaincu que l'ambition des hommes 
ne permet pas de faire le bien general lorsque l'interet du plus petit nombre y met 
obstacle. Saisissant en consequence une occasion qui lui parut favorable, il fit 
massacrer tous les ephores et quiconque aurait pu s'opposer a ses projets ; alors il 
remit en vigueur les lois de Lycurgue. Cette entreprise, capable de relever la 
puissance de Sparte, aurait procure a Cleomene la meme gloire qu'a Lycurgue, si la 
puissance des Macedoniens et la faiblesse des autres republiques de la Grece ne 
l'avaient fait echouer. Mais aussitot apres cette reforme, il fut attaque par les 
Lacedemoniens auxquels il etait inferieur en forces ; ne sachant a quel appui recourir, 
il fut vaincu, et son dessein, tout juste et tout louable qu'il etait, ne put etre accompli. 

Apres avoir bien pese toutes ces considerations, je crois pouvoir conclure que 
pour instituer une republique il ne faut qu'un seul homme, et que Romulus, loin de 
meriter le blame, doit etre absous de la mort de Remus et de Tatius. 
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VIII 



LA COMMUNAUTE HUMAINE. 

On observera qu 'ici - comme d'ailleurs dans les extraits II et VII - 
Machiavel, s 'il manifeste pour la democratic un penchant marque, a 
neanmoins de I'estime pour un regime aristocratique ou democratique 
bien regie. 

Autant les fondateurs d'une republique ou d'un royaume sont dignes de 
louanges, autant sont bldmables ceux qui etablissent une tyrannie. 



Retour a la table des matieres 

Parmi tous les mortels qui ont merite des louanges, les plus dignes de memoire 
sont les chefs ou les fondateurs des religions. Apres eux viennent les fondateurs des 
republiques ou des royaumes. On celebre ensuite ceux qui, places a la tete des 
armees, ont etendu la domination de leur royaume ou celle de leur patrie. On doit y 
joindre les hommes instruits dans les lettres ; et comme il en est de plusieurs especes, 
chacun obtient la gloire reservee au rang qu'il occupe. Enfin, dans le nombre infini 
des humains nul ne perd la portion de louange que lui merite son art ou sa profession. 
On voue au contraire a la haine et a l'infamie les destructeurs des religions, ceux qui 
ont vu perir dans leurs mains les republiques ou les royaumes confies a leurs soins ; 
les ennemis de la vertu, des lettres et des arts utiles et honorables a l'espece humaine ; 
tels sont les impies, les furieux, les ignorants, les oisifs, les laches et les hommes nus. 
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Et il n'est personne de si insense ou de si sage, de si corrompu ou de si vertueux, 
qui, si on lui demande de choisir entre ces deux especes d'hommes, ne comble de 
louanges celle qui est digne d'etre louee, et ne couvre de blame celle qui merite en 
effet d'etre detestee ; et cependant presque tous, frappes par l'attrait d'un faux bien, ou 
d'une vaine gloire, se laissent seduire, volontairement ou par ignorance, a l'eclat 
trompeur de ceux qui meritent le mepris plutot que la louange. Et ceux qui pourraient 
obtenir un honneur immortel en fondant une republique ou un royaume, se plongent 
dans la tyrannie, sans s'apercevoir combien en embrassant ce parti ils perdent de 
renommee, de gloire, d'honneur, de securite, de paix et de satisfaction d'esprit, et a 
combien d'infamie, de reproches, de blame, de perils et d'inquietudes ils se devouent. 

II est impossible que les simples citoyens d'une republique, ou ceux que la fortune 
ou le courage en rend princes, s'ils lisaient l'histoire, et tiraient quelque fruit de la 
memoire des evenements passes, ne preferassent point, les premiers, vivre dans leur 
patrie, plutot comme des Scipions, que comme des Cesars ; et les derniers, plutot 
comme les Agesilas, les Timoleon et les Dion, que comme les Nabis, les Phalaris et 
les Denys ; ils verraient les uns couverts de honte, et les autres eclatants de gloire ; ils 
verraient en outre que Timoleon et ses emules n'obtinrent pas dans leur patrie une 
moindre autorite que les Denys et les Phalaris, et qu'ils jouirent d'une securite bien 
plus grande. 

Que personne ne se laisse eblouir par la gloire de Cesar, et surtout par les louan- 
ges dont l'ont accable les ecrivains. Ceux qui l'ont celebre furent corrompus par sa 
fortune, ou effrayes par la duree d'un empire, qui, gouverne toujours sous l'influence 
de son nom, ne permettait pas aux ecrivains de s'expliquer librement sur son compte. 
Mais qui voudra connaitre ce qu'en auraient dit les ecrivains libres, n'a qu'a voir ce 
qu'ils ont ecrit de Catilina ; et Cesar aurait encouru d'autant plus d'execration, que 
celui qui commet le crime est plus coupable que celui qui le projette. Que Ton 
examine encore toutes les louanges prodiguees a Brutus, et Ton verra que ne pouvant 
fletrir le tyran a cause de sa puissance on a exalte la gloire de son ennemi. 

Que celui qui, dans une republique, s'eleve au rang supreme, considere, de son 
cote, de quelles louanges Rome, changee en empire, combla les empereurs qui, sou- 
mis aux lois, meriterent le titre d'excellents princes, de preference a ceux qui se con- 
duisirent d'une maniere opposee ; et il verra que Titus, Nerva, Trajan, Adrien, 
Antonin et Marc-Aurele n'avaient besoin ni des soldats pretoriens, ni de la multitude 
des legions pour se defendre, parce que leur maniere de vivre, l'affection du peuple et 
l'amour du senat, etaient leur plus ferme rempart. II verra encore que les forces de 
l'Orient et de l'Occident ne purent sauver les Caligula, les Neron, les Vitellius, et tant 
d'autres scelerats couronnes, de la vengeance des ennemis que leurs mceurs 
execrables et leur ferocite avaient souleves contre eux. Si l'histoire de ces monstres 
etait bien etudiee, elle servirait d'enseignement aux princes et leur montrerait le 
chemin de la gloire ou de la honte, de la securite ou de la terreur. On y voit en effet 
que sur les vingt-six empereurs qui regnerent depuis Cesar jusqu'a Maximin, seize 
furent assassines, dix moururent de mort naturelle. Si au nombre de ceux qu'on 
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massacra, en en compte quelques-uns de bons, tels que Galba et Pertinax, ils 
expirerent victimes de la corruption que leurs predecesseurs avaient introduite dans 
les armees. Si au contraire parmi ceux qui moururent naturellement il se trouve un 
mechant tel que Severe, il le dut a un bonheur inoui et a son grand courage, deux 
circonstances qui se reunissent rarement pour favoriser les humains. 

La lecture de cette histoire leur apprendra encore comment on peut fonder un bon 
gouvernement, car les empereurs qui monterent sur le trone par droit d'heredite furent 
tous mechants, excepte Titus ; tandis que ceux qui regnerent par adoption furent tous 
excellents, comme on peut le voir par les cinq empereurs qui se succederent de Nerva 
a Marc-Aurele. Des que l'empire redevint hereditaire il se precipita de nouveau vers 
sa ruine. Qu'un prince ait done sans cesse devant les yeux les temps qui s'ecoulerent 
de Nerva a Marc-Aurele ; qu'il les compare avec ceux qui precederent ou qui 
suivirent ; et qu'il choisisse ensuite ceux dans lesquels il eut desire naitre et regner. 

Qu'apercevra-t-il sous le regne des bons empereurs ? Un prince en surete au 
milieu de ses paisibles sujets, le monde en paix, gouverne par la justice ; il verra le 
senat jouissant de son autorite, les magistrats de leur dignite, et les citoyens opulents 
de leurs richesses ; la noblesse honoree ainsi que la vertu ; partout le bonheur et la 
tranquillite. D'un autre cote tout ressentiment, toute licence, toute corruption, toute 
ambition contenue ; il verra renaitre cet age d'or ou chacun peut exprimer et soutenir 
sans crainte son opinion. Enfin il verra le monde triomphant, le prince environne de 
respect et de gloire, et les peuples heureux l'entourer de leur amour. 

S'il examine ensuite dans tous leurs details les regnes des autres empereurs, il les 
verra ensanglantes par des guerres atroces, bouleverses par les seditions, et remplis de 
desastres, soit dans la paix, soit dans les combats ; la plupart des princes egorges par 
le fer en tous lieux des guerres civiles ou des guerres etrangeres l'ltalie dans les 
pleurs, et chaque jour en proie a de nouvelles infortunes ; ses villes ravagees et 
tombant en ruine. II verra Rome en cendres, le Capitole renverse par les citoyens eux- 
memes ; les temples antiques profanes, les ceremonies religieuses corrompues, les 
villes peuplees d'adulteres ; il verra les mers pleines d'exiles, et les rochers souilles de 
sang; il verra Rome effrayee par des cruautes sans cesse renaissantes ; la noblesse, les 
honneurs, les richesses, et par-dessus tout la vertu, devenir autant d'arrets de mort; il 
verra les denonciateurs recompenses, les esclaves corrompus pour trahir les maitres, 
les affranchis leurs patrons, et ceux qui n'avaient pas d'ennemis, opprimes par leurs 
amis eux-memes ; e'est alors qu'il connaitra clairement quelles sont les obligations 
que Rome, l'ltalie et le monde entier doivent a Cesar. Et sans doute, s'il est ne d'un 
homme, il s'epouvantera d'imiter ces regnes execrables, et brfilera d'un immense desir 
de faire renaitre les bons. 

Certes un prince enflamme de l'amour de la gloire devrait desirer de regner sur un 
Etat corrompu, non comme Cesar, pour achever sa ruine, mais comme Romulus, pour 
le reformer. En effet, le ciel ne peut donner aux hommes une plus belle occasion 
d'obtenir l'immortalite, et les hommes ne peuvent de leur cote en desirer une plus 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



171 



favorable. Toutefois si un prince, anime du desir de regenerer un Etat, se voyait 
menace par la meme de descendre du trone, et renoncait a ses projets de reforme dans 
la crainte de tomber du rang supreme, on pourrait peut-etre l'excuser. Mais s'il peut a 
la fois conserver son trone et reformer l'Etat, il est impossible de l'absoudre. 

Ainsi done, que tous ceux a qui le ciel vient offrir une si belle occasion 
reflechissent que deux conduites s'offrent a leur choix; l'une, apres un regne heureux 
et paisible, leur fera trouver un trepas suivi d'une gloire eclatante ; l'autre, apres les 
avoir forces de vivre dans des terreurs continuelles, ne laissera d'eux, au dela de leur 
mort, que la memoire d'une eternelle infamie. 
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IX 



LA PAPAUTE, 
PLAIE DE L'lTALIE. 

Combien il importe de conserver Vinfluence de la religion, et comment 
I'ltalie, poury avoir manque, grace a VEglise romaine, s 'est perdue 
elle-meme. 



Retour a la table des matieres 

Les princes et les republiques qui veulent empecher l'Etat de se corrompre, 
doivent surtout y maintenir sans alteration les ceremonies de la religion et le respect 
qu'elles inspirent; car le plus sur indice de la ruine d'un pays, c'est le mepris pour le 
culte des dieux : c'est a quoi il sera facile de travailler efficacement, lorsque Ton 
connaitra sur quels fondements est etablie la religion d'un pays ; car toute religion a 
pour base de son existence quelque institution principale. 

Celle des paiens etait fondee sur les reponses des oracles, ainsi que sur l'ordre des 
augures et des aruspices ; c'est de la que derivaient toutes leurs ceremonies, leurs 
sacrifices, leurs rites. lis croyaient sans peine que le dieu qui pouvait predire les biens 
ou les maux a venir pouvait aussi les procurer. De la les temples, les sacrifices, les 
prieres et toutes les autres ceremonies destinees a honorer les dieux. C'est par les 
memes causes que l'oracle de Delos, le temple de Jupiter-Ammon, et d'autres non 
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moins celebres etaient admires de l'univers et entretenaient sa devotion. Mais quand 
ces oracles commencerent a parler au gre des puissants, et que le peuple eut reconnu 
la fraude, alors les hommes devinrent moins credules, et se montrerent disposes a se 
soulever contre le bon ordre. 

Que les chefs d'une republique ou d'une monarchic maintiennent done les 
fondements de la religion nationale. En suivant cette conduite, il leur sera facile 
d'entretenir dans ]'Etat les sentiments religieux, l'union et les bonnes moeurs. lis 
doivent en outre favoriser et accroitre tout ce qui pourrait propager ces sentiments, 
fut-il meme question de ce qu'ils regarderaient comme une erreur. Plus a cet egard, 
leurs lumieres sont etendues, plus ils sont instruits dans la science de la nature, plus 
ils doivent en agir ainsi. 

C'est d'une telle conduite tenue par des sages et des hommes eclaires, qu'est nee la 
croyance aux miracles qui a obtenu du credit dans toutes les religions, meme fausses. 
Les sages memes les propageaient, de quelque source qu'ils derivassent, et leur 
autorite devenait une preuve suffisante pour le reste des citoyens, Rome eut beaucoup 
de ces miracles, entre lesquels je citerai le suivant. Les soldats romains saccageaient 
la ville de Veies ; quelques-uns d'entre eux entrerent dans le temple de Junon, et 
s'etant approches de sa statue, ils lui demanderent si elle voulait venir a Rome, vis 
venire Romam ? Les uns crurent qu'elle faisait signe d'y consentir ; d'autres, qu'elle 
avait repondu : Oui. Ces soldats, pleins de religion, ainsi que Tite-Live le demontre 
en faisant observer qu'ils entrerent dans le temple sans desordre et penetres de respect 
et de devotion, crurent aisement que la deesse faisait a leur demande la reponse qu'ils 
avaient probablement presumee ; et Camille, ainsi que les autres chefs du gouverne- 
ment, ne manquerent pas de favoriser et de propager encore cette croyance. 

Certes, si la religion avait pu se maintenir dans la republique chretienne telle que 
son divin fondateur l'avait etablie, les Etats qui la professent auraient ete bien plus 
heureux qu'ils ne le sont maintenant. Mais combien elle est dechue! et la preuve la 
plus frappante de sa decadence, c'est de voir que les peuples les plus voisins de 
l'Eglise romaine, cette capitale de notre religion, sont precisement les moins religieux. 
Si Ton examinait l'esprit primitif de ses institutions, et que Ton observat combien la 
pratique s'en eloigne, on jugerait sans peine que nous touchons au moment de la mine 
ou du chatiment. 

Et comme quelques personnes pretendent que le bonheur de l'ltalie depend de 
l'Eglise de Rome, j'alleguerai contre cette Eglise Plusieurs raisons qui s'offrent a mon 
esprit, et parmi lesquelles il en est deux surtout extremement graves, auxquelles, 
selon moi, il n'y a pas d'objection. D'abord, les exemples coupables de la cour de 
Rome ont eteint, dans cette contree, toute devotion et toute religion, ce qui entraine a 
sa suite une foule d'inconvenients et de desordres ; et comme partout ou regne la 
religion on doit croire a l'existence du bien, de meme ou elle a disparu, on doit 
supposer la presence du mal. C'est done a l'Eglise et aux pretres que nous autres 
Italiens, nous avons cette premiere obligation d'etre sans religion et sans moeurs ; 
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mais nous leur en avons une bien plus grande encore, qui est la source de notre mine ; 
c'est que l'Eglise a toujours entretenu et entretient incessamment la division dans cette 
malheureuse contree., Et, en effet, il n'existe d'union et de bonheur que pour les Etats 
soumis a un gouvernement unique ou a un seul prince, comme la France et lEspagne 
en presentent l'exemple. 

La cause pour laquelle l'ltalie ne se trouve pas dans la meme situation, et n'est pas 
soumise a un gouvernement unique, soit monarchique, soit republicain, c'est l'Eglise 
seule, qui, ayant possede et goute le pouvoir temporel, n'a eu cependant ni assez de 
puissance, ni assez de courage pour s'emparer du reste de l'ltalie, et s'en rendre 
souveraine. Mais d'un autre cote elle n'a jamais ete assez faible pour n'avoir pu, dans 
la crainte de perdre son autorite temporelle, appeler a son secours quelque prince qui 
vint la defendre contre celui qui se serait rendu redoutable au reste de l'ltalie ; les 
temps passes nous en offrent de nombreux exemples. D'abord, avec l'appui de 
Charlemagne, elle chassa les Lombards, qui etaient deja maitres de presque toute 
l'ltalie ; et de nos temps elle a arrache la puissance des mains des Venitiens avec le 
secours des Francais, qu'elle a repousses ensuite a l'aide des Suisses. 

Ainsi l'Eglise n'ayant jamais ete assez forte pour pouvoir occuper toute l'ltalie, et 
n'ayant pas permis qu'un autre s'en emparat, est cause que cette contree n'a pu se 
reunir sous un seul chef et qu'elle est demeuree asservie a plusieurs princes ou 
seigneurs ; de la ces divisions et cette faiblesse, qui font reduite a devenir la proie non 
seulement des barbares puissants, mais du premier qui daigne J'attaquer. 
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X 



EGALITE ET LIBERTE. 

Machiavel montre ici la relation necessaire qui existe entre la matiere 
et la forme ; entre la societe et le regime politique. 

Un peuple corrompu qui recouvre sa liberte ne peut que tris 
difficilement se maintenir libre. 
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II fallait necessairement, a mon avis, ou que Rome cessat d'avoir des rois, ou 
qu'elle tombat en peu de temps dans une telle faiblesse, qu'elle serait devenue un Etat 
sans aucune importance ; en considerant a quel degre de corruption ses rois etaient 
parvenus, si deux ou trois regnes nouveaux s'etaient succede et si cette corruption 
etait passee du chef dans les membres, ces membres, une fois atteints du poison, il eut 
ete impossible d'y porter remede. Mais la tete ayant ete tranchee lorsque le trone etait 
encore intact, on put facilement asseoir l'ordre et la liberte. 

II est incontestable qu'une cite corrompue qui vit sous le pouvoir d'un prince ne 
recouvrera jamais sa liberte, quand ni A me ce prince et sa race viendraient a etre 
detruits ; il est meme necessaire a cette cite qu'un prince chasse l'autre, et qu'elle 
passe ainsi de maitre en maitre, jusqu'a ce qu'il s'en trouve un plus vertueux et plus 
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eclaire qui la rende libre. Et ce bienfait encore ne s'etendra pas au dela de la vie de ce 
prince. Dion et Timoleon, a Syracuse, en sont un exemple frappant. Aux diverses 
epoques ou ils vecurent, leur vertu fit fleurir la liberte ; mais le lendemain meme de 
leur mort la ville retomba sous la tyrannic 

L'exemple que Rome presente est plus convaincant encore. Apres l'expulsion des 
Tarquins, elle put conquerir et conserver sa liberte. Mais apres la mort de Cesar, de 
Caligula, de Neron, apres l'extinction de tous les Cesars, il lui lut impossible, je ne 
dis pas de la conserver, mais d'en ranimer seulement la moindre etincelle. Des 
resultats si opposes dans des evenements semblables, et qui se sont passes dans la 
meme cite, viennent uniquement de ce que le peuple romain, sous le regne des 
Tarquins, n'etait point encore corrompu, tandis que, dans les derniers temps, une 
profonde corruption infectait tout l'empire. A la premiere epoque, pour affermir l'Etat 
et inspirer la haine des rois, il suffit de faire jurer que Rome ne souffrirait jamais de 
voir personne regner dans ses murs ; tandis qu'a la derniere, l'exemple et le stoicisme 
d'un Brutus, appuye de toutes les legions de l'Orient, ne purent decider les Romains a 
conserver la liberte, qu'a l'exemple du premier Brutus il venait de leur rendre. Cette 
corruption avait ete introduite dans le corps de l'Etat par le parti de Marius, et Cesar, 
devenu chef supreme, sut tellement aveugler la multitude, qu'elle n'apercut point le 
joug qu'elle-meme s'imposait. 

Quoique l'exemple de Rome soit plus decisif qu'aucun autre, je veux neanmoins, a 
ce propos, citer a mes lecteurs quelques peuples connus de notre temps ; j'ose done 
avancer que quelque catastrophe, quelque sanglante revolution qui arrive, jamais 
Milan ou Naples ne sauront etre libres ; la corruption a trop gagne tous les membres 
de l'Etat. On en a vu la preuve apres la mort de Philippe Visconti, lorsque Milan, 
voulant recouvrer sa liberte, ne put ni ne sut la maintenir. 

Ce fut un grand bonheur pour Rome, que ses rois eussent degenere si prompte- 
ment qu'on put les chasser avant que leur corruption eut penetre les entrailles de l'Etat 
; et cette corruption fut cause que les nombreux desordres qui survinrent dans Rome, 
loin d'avoir des resultats funestes, lui furent au contraire avantageux, parce que les 
intentions des citoyens etaient bonnes. 

On peut done conclure que partout ou la matiere est saine, les desordres et les 
tumultes ne sauraient etre nuisibles ; mais, lorsqu'elle est corrompue, les lois meme 
les mieux ordonnees sont impuissantes, a moins que, maniees habilement par un de 
ces hommes vigoureux dont l'autorite sait les faire respecter, elles ne tranchent le mal 
jusque dans sa racine. 

Je ne sais si ce prodige s'est jamais offert, ou s'il est meme possible qu'il arrive. 
S'il se fa-sait qu'une ville, entrainee vers sa ruine par la corruption de la matiere, vint 
a se relever de sa chute, ce n'est qu'a la vertu d'un homme existant a cette epoque 
qu'on pourrait attribuer un tel bienfait, et non a la volonte generale du peuple de voir 
regner de bonnes institutions ; et a peine la mort aurait-elle frappe ce reformateur, que 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



177 



la foule reviendrait a ses anciennes habitudes. C'est ce qu'un vit a Thebes. Tant 
qu'Epaminondas vecut, la vertu de ce grand homme lui conserva l'empire de la Grece 
et une forme de gouvernement, mais a peine fut-il mort, qu'elle retomba soudain dans 
ses Premiers desordres. En effet, il n'est point d'homme dont la vie soit assez longue 
pour suffire a la reforme d'un gouvernement longtemps mal organise ; et si cette 
reforme n'est pas l'ouvrage d'un prince dont la vie se prolonge au dela du terme 
ordinaire, ou de deux regnes egalement vertueux; si cette heredite de bons princes 
vient a manquer, il faut necessairement que l'Etat soit promptement entraine dans un 
abime dont il ne pourrait sortir qu'a force de dangers et de sang repandu. En effet, la 
corruption et l'inaptitude a vivre libre proviennent de l'inegalite qui s'est introduite 
dans l'Etat; et, pour detruire cette inegalite et y ramener tout au meme niveau, il faut 
avoir recours a ces remedes tout a fait extraordinaires que peu d'hommes savent ou 
veulent employer. 
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LE RELATIVISME 
INSTITUTIONNEL. 

De quelle maniere on peut maintenir dans une cite corrompue le 
gouvernement libre, lorsqu 'elle en jouit deja, ou I'y etablir lorsqu 'il 
n 'existe point. 
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Je ne crois pas qu'il soit hors de propos, ni etranger a ce que j'ai avance dans le 
chapitre precedent, d'examiner si Ton peut maintenir un gouvernement libre dans une 
cite corrompue oil il existe deja, ou si Ton peut l'y etablir lorsqu'il n'y est point encore. 
L'une et l'autre entreprise presentent d'egales difficultes ; et quoiqu'il soit presque 
impossible de donner sur ce point des regies fixes, attendu la necessite de proceder 
selon les differents degres de corruption, neanmoins, comme il est bon de tout 
examiner, je ne veux pas laisser ce sujet en arriere. 

Je supposerai d'abord nue cite parvenue au dernier terme de la corruption, ce qui 
presente la question dans toute sa difficulte ; car la ou le dereglement est universel, il 
n'y a ni lois, ni institutions assez puissantes pour le reprimer. En effet, si les bonnes 
mceurs ne peuvent se conserver sans l'appui des bonnes lois, de meme l'observation 
des lois exige de bonnes mceurs. 
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De plus, les institutions et les lois etablies a l'origine d'une republique, et lorsque 
les citoyens etaient vertueux, deviennent insuffisantes lorsqu'ils commencent a se 
corrompre. Et si les evenements determinent des changements dans les lois, comme le 
plus souvent les institutions ne varient pas, les lois nouvelles restent sans effet, parce 
que les institutions primitives qui demeurent debout les corrompent bientot. 

Pour mieux me faire entendre, je dirai qu'il y avait a Rome des institutions qui 
reglaient le gouvernement, ou plutot l'Etat, et ensuite des lois qui, a l'aide des 
magistrats, refrenaient les desordres des citoyens. 

Les institutions comprenaient l'autorite du peuple, du senat, des tribuns, des 
consuls, la maniere d'elire les magistrats, et la formation des lois. Les evenements 
apporterent peu de changements dans les institutions. 

II n'en fut pas de meme des lois qui reprimaient les citoyens, telles que les lois sur 
les adulteres, sur le luxe, sur la brigue, et toutes celles qu'exigea l'alteration 
successive des moeurs. Mais comme on conservait des institutions qui n'etaient plus 
bonnes au milieu de la corruption generale, les lois nouvelles ne suffisaient plus pour 
maintenir les hommes dans la vertu. Pour les rendre completement utiles, il aurait 
fallu qu'en meme temps les institutions anciennes eussent egalement ete changees. 

Et qu'il soit evident que les memes institutions ne conviennent plus a une cite 
corrompue, c'est ce que prouvent deux points capitaux : la creation des magistrats et 
la formation des lois. 

Le peuple romain ne donnait le consulat et les autres principales magistratures de 
la republique qu'a ceux qui les demandaient. Cette institution etait excellente dans son 
principe, parce qu'il n'y avait que les citoyens qui s'en croyaient dignes qui les 
sollicitassent, et que c'etait une honte d'etre rejete ; de sorte que, pour les meriter, 
chaque citoyen s'efforcait de bien faire. Mais cette methode, lorsque la cite vit ses 
moeurs se degrader, devint extremement pernicieuse ; les magistratures furent bri- 
guees non par les plus vertueux, mais par les plus puissants ; et les citoyens sans 
credit, quoique doues de toutes les vertus n'oserent les demander, dans la crainte 
d'etre refuses. Ce vice ne se manifesta pas tout d'un coup ; on n'y tomba que par 
degres, ainsi qu'il en arrive de tous les inconvenients. Les Romains ayant dompte 
l'Afrique et l'Asie, enchaine a leurs lois une partie de la Grece, et se croyant 
desormais assures de leur liberte, ne redoutaient plus aucun ennemi. Cette securite et 
l'impuissance de leurs rivaux furent cause que les citoyens, dans l'election des 
consuls, ne s'arreterent plus a la vaillance, mais a la faveur, elevant a cette haute 
magistrature ceux qui savaient le mieux captiver les suffrages du peuple, et non ceux 
qui savaient le mieux vaincre les ennemis. Plus tard, on descendit encore de ceux qui 
avaient un plus grand credit a ceux qui avaient le plus d'autorite ; de sorte que, par ce 
vice des institutions, les hommes de bien se trouverent exclus de toutes les dignites. 
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Un tribun, ou tout autre citoyen, pouvait proposer au peuple une loi, et chacun 
avait le droit de l'appuyer ou de la combattre, avant qu'on la mit en deliberation. Cette 
mesure etait bonne lorsque les citoyens etaient vertueux, parce qu'on doit regarder 
comme un bien que chacun puisse proposer tout ce qu'il regarde comme utile au bien 
publie, et qu'il est bon egalement qu'il soit permis de dire librement son avis sur ce 
que Ton propose, afin que le peuple, eclaire par cette discussion, puisse adopter le 
parti qu'il regarde comme le meilleur. Mais les citoyens s'etant corrompus, cette 
institution devint sujette a de nombreux inconvenients : ce n'etaient plus que les 
hommes puissants qui proposaient les lois, non dans l'interet de la liberte, mais dans 
celui de leur pouvoir, et personne n'osait parler contre leurs projets, parce qu'on etait 
retenu par la crainte qu'ils inspiraient : de maniere que le peuple, ou trompe, ou 
contraint, se voyait oblige de decreter lui-meme sa propre ruine. 

Pour que Rome, au milieu de sa corruption, eut pu maintenir sa liberte, il eut fallu 
qu'aux diverses epoques de son existence, en portant de nouvelles lois, elle eut en 
meme temps etabli de nouvelles institutions. Car, pour un peuple corrompu, il faut 
d'autres institutions que pour celui qui ne Test pas, et la meme forme ne peut convenir 
a des matieres entierement differentes. 

Le changement des institutions peut s'operer de deux manieres, ou en les refor- 
mant toutes a la fois, lorsqu'il est reconnu qu'elles ne valent plus rien, ou peu a peu et 
a mesure qu'on en penetre les inconvenients. Or l'une et l'autre maniere presentent des 
difficultes presque insurmontables. 

La reforme partielle et successive doit etre provoquee par un homme eclaire qui 
sache voir de fort loin les inconvenients et aussitot qu'ils apparaissent. II est possible 
que de pareils hommes ne se produisent jamais dans une cite, et s'il s'en elevait un, il 
ne pourrait jamais convaincre ses concitoyens des vices que sa prevoyance lui 
decouvre ; car les hommes habitues a une maniere de vivre n'en veulent point 
changer, surtout lorsqu'ils ne voient pas le mal en face et qu'on ne peut le leur montrer 
que par des conjectures. 

Quant a la reforme totale et simultanee de la constitution, lorsque chacun est 
convaincu qu'elle est defectueuse, je crois qu'il est difficile de remedier a ce defaut, 
meme quand il frappe tous les yeux ; car, dans cette circonstance, les moyens 
ordinaires sont insuffisants : il devient indispensable de sortir de la voie commune, 
comme par exemple, de recourir a la violence et aux armes, et le reformateur doit se 
rendre, avant toute chose, maitre absolu de l'Etat, afin de pouvoir en disposer a son 
gre. Comme, d'un cote, pour reformer un Etat dans sa vie politique et civile, un 
homme de bien est necessaire ; que, de l'autre, l'usurpation violente du pouvoir dans 
une republique suppose un homme ambitieux et corrompu, il arrivera bien rarement 
ou qu'un citoyen vertueux veuille envahir la puissance par des moyens illegitimes, 
meme dans les meilleures intentions, ou qu'un mechant, devenu prince, veuille operer 
le bien, et qu'il lui vienne a l'esprit de faire un bon usage du pouvoir qu'il aurait mal 
acquis. 
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De tout ce que je viens d'exposer, nait la difficulty ou l'impossibilite de maintenir 
le gouvernement republicain dans une ville corrompue, ou de l'y etablir. Dans l'un ou 
l'autre cas, il vaudrait encore mieux pencher vers la monarchic que vers l'etat 
populaire, afin que ces hommes dont les lois seules ne peuvent reprimer l'insolence 
fussent au moins subjugues par une autorite pour ainsi dire royale. Vouloir les 
regenerer par un autre moyen, serait une entreprise atroce ou tout a fait impossible, 
ainsi que je l'ai deja dit en parlant de Cleomene. Et si ce prince, pour reunir en ses 
mains toute l'autorite, massacra les ephores ; si Romulus, pousse par les memes 
motifs, fit mourir son frere et Titus Tatius ; et si tous deux firent ensuite un bon usage 
de l'autorite qu'ils avaient obtenue de cette maniere, il faut remarquer qu'ils avaient 
affaire a des peuples qui n'etaient point encore souilles de cette corruption dont il est 
parle dans ce chapitre. lis purent done se livrer sans obstacle a leurs desseins et les 
couvrir d'un voile favorable. 
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XII 

LA LOI S'IMPOSE 
MEME AUX HEROS. 

Les Etais bien organises etablissent des peines et des recompenses pour 
les citoyens, et ne font jamais des unes une compensation pour les 
autres. 
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Les services d'Horace avaient ete bien grands lorsque sa valeur vainquit les 
Curiaces ; mais la mort de sa sceur lut un crime horrible. Aussi cet homicide inspira 
une telle horreur aux Romains, qu'ils intenterent contre lui une action capitale, malgre 
la grandeur de ses recents services. Si Ton s'arrete a la superficie des choses, le peuple 
paraitra coupable d'ingratitude. Mais si Ton examine avec plus d'attention, et si Ton 
reflechit plus murement aux vrais principes du gouvernement, on blamera plutot ce 
peuple d'avoir absous le coupable que d'avoir voulu le condamner. La raison en est 
que jamais, dans un empire bien gouverne, les services d'un citoyen n'ont efface ses 
crimes, et que des recompenses etant decernees aux belles actions, et des chatiments 
reserves aux mauvaises,' lorsqu'un citoyen a ete recompense pour s'etre bien conduit, 
si par la suite il se comporte mal, on doit le punir sans egard pour ce qu'il a pu faire de 
bon. Lorsque de pareilles institutions sont religieusement observees, un Etat jouit 
longtemps de sa liberte ; dans le cas contraire sa ruine est bientot consommee. 
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En effet, si un citoyen illustre par une action eclatante joignait a l'audace que lui 
donnerait sa celebrite la confiance de pouvoir tenter avec impunite une entreprise 
criminelle, son insolence monterait bientot a un tel exces, que toutes les lois seraient 
renversees. Mais si Ton veut que la crainte des chatiments puisse effrayer les 
criminels, il faut, en retour, ,que les services rendus a l'Etat ne manquent jamais de 
recompense. C'est ainsi, que Rome se conduisit toujours. ,Quelque pauvre que soit un 
Etat, quelque mediocres que soient ses recompenses, cette mediocrite ne doit pas le 
retenir ; car le don le plus simple, quoique offert comme prix de la plus belle action, 
acquiert aux yeux de celui qui le recoit la plus grande valeur. 

Rien n'est plus connu que l'histoire d'Horatius Codes et de Mucius Scevola. On 
sait que l'un contint l'ennemi jusqu'a ce que le pont a la tete duquel il le retenait fut 
rompu; que l'autre se brfila la main pour s'etre trompe en voulant poignarder 
Porsenna. L'Etat, pour les recompenser, leur decerna a chacun deux arpents de terre. 

On connait aussi l'histoire de Manlius Capitolinus. II avait sauve le Capitole des 
Gaulois qui l'assiegeaient : ceux qui avaient partage avec lui les dangers de la defense 
lui donnerent une petite mesure de farine. Cette recompense, si Ton considere la 
fortune de Rome a cette epoque, parut tellement glorieuse a Manlius, que cet 
ambitieux, excite par la jalousie, ou par ses penchants criminels, entreprit de faire 
naitre une sedition dans Rome; mais lorsqu'il cherchait a soulever le peuple, il fut 
sans egard pour ses services passes, precipite du haut de ce Capitole qu'il avait sauve 
jadis avec tant de gloire. 
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UN PAPE A TUER. 

Assassiner un pape, acte digne d'Erostrate ! 

Les hommes savent etre rarement ou entierement bons ou entierement 
mauvais. 
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Le pape Jules II, se rendant a Bologne, en 1505, pour chasser la famille des 
Bentivogli, qui avait possede la souverainete de cette ville pendant cent annees, 
voulait encore eloigner de Perouse Jean-Paul Baglioni, qui en etait le tyran, 
pretendant agir comme s'il eut resolu la perte de tous les tyrans qui occupaient les 
possessions de l'Eglise. Arrive pres de Perouse, et rempli de cet esprit audacieux et 
delibere que chacun lui a connu, il ne voulut point attendre, pour entrer dans la ville, 
l'armee qui l'aurait pu defendre, et y penetra seul et desarme, quoique Jean-Paul s'y 
trouvat avec un assez grand nombre de troupes reunies pour sa defense. Emporte par 
cette impetuosite qui dirigeait toutes ses actions, il se confia, avec sa simple garde, 
aux mains de son ennemi, qu'il emmena ensuite avec lui, laissant dans la ville un 
gouverneur pour y commander au nom de l'Eglise. 

Les gens eclaires qui suivaient le pape remarquerent la temerite du pontife et la 
lachete de Baglioni. lis ne pouvaient concevoir que ce dernier, par une action qui l'eut 
a jamais rendu fameux, n'eut pas ecrase d'un seul coup son ennemi, et ne se fut pas 
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enrichi de la proie facile que lui presentaient les cardinaux, trainant a leur suite tous 
les raffinements du luxe et de la volupte. On ne pouvait croire qu'il se tut abstenu d'en 
agir ainsi par bonte ou par conscience, car le coeur d'un homme assez scelerat pour 
abuser de sa propre soeur, et pour avoir fait mourir ses cousins et ses neveux afin de 
regner, ne pouvait renfermer le moindre sentiment d'une piete respectueuse ; mais on 
en tira la consequence que les hommes ne savent conserver aucun dignite dans le 
crime, ni etre parfaitement bons; et que lorsque la sceleratesse presente quelque 
apparence de grandeur ou de generosite, ils tremblent de s'y livrer. Aussi Jean-Paul, 
qui ne rougissait ni d'un inceste, ni d'un parricide reconnu, ne sut pas, ou, pour mieux 
dire, n'osa pas, lorsqu'il en avait une occasion legitime, tenter une entreprise ou 
chacun eut admire son courage, et qui eut laisse de lui une memoire eternelle, ayant le 
premier montre aux chefs de l'Eglise le peu d'estime qu'on devait faire de ceux qui 
gouvernaient comme eux, et execute une action dont la grandeur eut efface l'infamie 
et detourne tous les perils qui auraient pu en resulter. 
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LA DICTATURE LEGALE. 

L'autorite du dictateur lut toujours avantageuse et jamais nuisible a la 
republique romaine; et c 'est Le pouvoir qu 'usurpent les citoyens, non 
celui qu 'Us obtiennent par de libres suffrages, quipeut nuire a la vie 
civile. 
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Quelques auteurs ont blame les Romains d'avoir cree un dictateur qu'ils ont 
regarde comme la cause de la tyrannie sous laquelle Rome fut enchainee par la suite, 
lis disent pour raison que le Premier tyran qui asservit cette ville la gouverna sous ce 
titre de dictateur, et que si cette dignite n'eut pas existe, Cesar n'aurait pu couvrir sa 
tyrannie d'un voile legitime. 

Celui qui a avance cette opinion n'a pas examine les faits avec attention, et c'est a 
tort qu'il a ete cru. Ce n'est ni le nom ni la dignite de dictateur qui plongerent Rome 
dans les fers, mais ce fut le pouvoir usurpe par les citoyens pour se maintenir dans le 
commandement. Si le nom de dictateur n'eut point existe dans Rome, ils en auraient 
pris un autre. La force trouve aisement les titres, mais les titres ne donnent point la 
force. 

Tant que la dictature fut decernee dans les formes legales, et qu'elle ne fut point 
usurpee par l'autorite privee des citoyens, cette institution fut le soutien de la 
republique. 
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En effet, ce ne sont que les magistrats crees. par des moyens extraordinaires, et le 
pouvoir obtenu par des voies illegales qui sont dangereux pour l'Etat, tout ce qui suit 
les voies legales ne peut jamais nuire. Si Ton examine la marche des evenements dans 
les siecles pendant lesquels subsista la republique romaine, on verra que tous les 
dictateurs ne firent jamais que lui rendre d'eminents services. Et les raisons en sont de 
la derniere evidence. 

Pour qu'un citoyen puisse nuire a l'Etat et usurper un pouvoir extraordinaire, il 
faut d'abord le concours d'une foule de circonstances qui ne se rencontrent jamais 
dans une republique qui a conserve la purete de ses moeurs. II a besoin d'etre extrc- 
mement riche et d'avoir un grand nombre de clients et d'amis, ce qui ne peut avoir lieu 
la ou regnent les lois ; et en supposant qu'un pareil citoyen existat, il parait tellement 
redoutable qu'il ne peut obtenir les suffrages libres du peuple. 

D'ailleurs le dictateur n'etait nomme que pour un temps limite, et sa puissance, ne 
durait qu'autant que les circonstances qui l'avaient cree. Son autorite consistait a 
pouvoir prendre par lui-meme toutes les mesures qu'il croyait convenables dans le 
danger present ; il n'avait besoin de consulter personne, et il pouvait punir sans appel 
ceux qu'il regardait comme coupables ; mais il ne pouvait rien faire qui put porter 
atteinte au gouvernement etabli, comme d'oter leur autorite au senat ou au peuple, et 
de renverser les anciennes institutions de la republique pour en etablir de nouvelles ; 
de sorte que la courte duree de sa dictature, les limites dans lesquelles son pouvoir 
etait resserre, les vertus du peuple romain, le mettaient dans l'impuissance de sortir 
des bornes de son autorite, et par la de nuire a l'Etat, auquel on sait qu'il fut toujours 
utile. 

Certes, parmi toutes les institutions romaines, il en est peu qui meritent plus 
d'attention, et Ton doit compter la dictature au nombre de celles qui ont le plus 
contribue a la grandeur de ce vaste empire ; car il est difficile, qu'un Etat, sans un 
pareil ordre de choses, puisse se defendre contre les evenements extraordinaires. La 
marche du gouvernement dans une republique est ordinairement trop lente. Aucun 
conseil, aucun magistrat ne pouvant prendre sur soi-meme d'agir, il est besoin de se 
consulter mutuellement ; et la necessite de reunir toutes les volontes an moment 
necessaire rend toutes les mesures extremement dangereuses quand il faut remedier a, 
un mal inattendu et qui n'admet point de delai. II est done necessaire, parmi les 
institutions d'une republique, d'en avoir une semblable a la dictature. 

La republique de Venise, qui, dans les temps modernes, s'est rendue celebre entre 
tous les gouvernements de ce genre, a confie a un petit nombre de citoyens le pouvoir 
d'agir de concert dans les besoins urgents et sans prendre de plus longs avis. Dans une 
republique ou manque un semblable pouvoir, il faut ou que l'Etat respecte toutes les 
formalites des lois, et sa chute alors est certaine, ou qu'il cherche son salut dans leur 
violation. II serait a desirer qu'il ne survint jamais dans une republique d'evenements 
auxquels on dut remedier par des moyens extraordinaires. Car, bien que les voies 
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extra-legales fussent utiles alors, l'exemple neanmoins en serait toujours dangereux. 
On commence d'abord par, porter atteinte aux institutions existantes dans la vue de 
servir l'Etat, et bientot, sous le meme pretexte, on les renverse pour le perdre. Ainsi, 
une republique ne sera jamais parfaite si ces lois n'ont point prevu tous les accidents, 
si elles n'ont point obvie a ceux qui pourraient survenir, et enseigne les moyens de les 
dinger. Je conclus done en disant que les republiques qui, dans les perils imminents, 
De peuvent recourir ni a un dictateur, ni a toute autre institution semblable, ne 
sauraient eviter leur ruine. 

Une chose digne de remarque dans cette nouvelle institution, e'est la sagesse que 
montrerent les Romains dans la maniere de proceder a l'election du dictateur. Comme 
cette dignite avait quelque chose d'offensant pour les consuls, qui, de chefs du 
gouvernement, devaient, comme le reste des citoyens, reconnaitre une autorite supe- 
rieure a la leur, on put supposer qu'elle ferait naitre le mecontentement, et Ton decreta 
que l'election serait faite par les consuls. On pensa que s'il arrivait quelque evenement 
ou Rome eut besoin de s'appuyer de ce pouvoir royal, ils y recourraient sans peine, et 
qu'ayant a nommer eux-memes le dictateur, ce privilege adoucirait leur regret. En 
effet, les blessures que l'homme se fait spontanement et de propos delibere sont bien 
moins douloureuses que les maux qui lui viennent d'une main etrangere. Dans les 
derniers temps meme, les Romains, au lieu de creer un dictateur, confierent une 
autorite semblable au consul, en se servant de cette formule : Videat consul ne 
respublica quid detrimenti capiat. 
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XV 

LE SERVICE DE L'ETAT. 

Les citoyens qui ont obtenu les premieres dignites de VEtat ne doivent 
pas dedaigner les dernieres. 
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Les Romains, sous le consulat de Marcius Fabius et de Cn. Manlius, avaient 
remporte sur les Veiens et les Etrusques une memorable victoire dans laquelle perit le 
frere du consul, Quintus Fabius, qui, lui-meme, avait obtenu la dignite consulaire trois 
ans auparavant. 

Cet exemple prouve a quel point toutes les institutions de l'Etat servirent a sa 
grandeur, et combien toutes les republiques qui s'eloignent de ce systeme sont dans 
une grave erreur. En effet, quoique les Romains fussent epris de la gloire, 1 ne 
regardaient pas cependant comme un deshonneur d'obeir aujourd'hui a ceux auxquels 
ils commandaient la veille, et de servir dans l'armee qui les avait eus pour generaux, 
coutume entierement opposee a la maniere de voir, aux institutions, et aux mceurs des 
peuples de nos jours. Venise elle-meme nourrit ce faux prejuge, qu'un citoyen se 
deshonore en acceptant un emploi inferieur, apres en avoir rempli un plus important, 
et le gouvernement lui permet de le refuser. Cette conduite, fut-elle honorable dans un 
particulier, n'a rien d'avantageux pour le bien general, parce qu'une republique doit 
concevoir plus d'esperances, et attendre davantage d'un citoyen qui, d'un rang 
superieur, descend a un emploi moins eleve, que de celui qui, d'un emploi mains 
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eleve, monte a un rang superieur; car ce dernier ne peut raisonnablement inspirer la 
confiance qu'autant qu'on le verra environne d'hommes dont la vertu inspire un tel 
respect, que son inexperience puisse etre dirigee par la sagesse et l'autorite de leurs 
conseils. 

Si, a Rome, comme a Venise et dans les autres Etats modernes, un citoyen, apres 
avoir ete consul, n'avait plus voulu servir dans l'armee qu'a ce meme titre, que serait-il 
arrive? Rome aurait vu naitre un foule d'atteintes a la liberte, soit par l'effet des 
erreurs dans lesquelles des hommes sans experience n'auraient pas manque de 
tomber, soit parce que ces hommes nouveaux, delivres de la presence des citoyens 
dont le regard leur eut fait craindre de commettre une faute, se seraient livres avec 
moins de retenue a leur ambition. C'est ainsi qu'ils auraient bientot commence a 
relacher les liens de la loi, et la republique en aurait cruellement souffert. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



191 



Discours sur la premiere decade de Tite-Live 



XVI 



LE PARTAGE DES TERRES. 

Des tumultes qu 'excita dans Rome la lot agraire, et combien il est 
dangereux de faire, dans une republique, des lois qui aient des effets 
retroactifs et qui choquent d 'antiques coutumes. 
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C'est une remarque qu'on trouve dans les ecrivains de l'antiquite; que les hommes 
se plaignent dans le mal et se tourmentent dans le bien ; et que ces deux inclinations, 
quoique d'une nature differente, produisent cependant les memes resultats. S'ils ne 
combattent point par necessite, c'est par ambition qu'ils combattent. Cette passion a 
de si profondes racines dans leur coeur, que, quelque eleve que soit le rang ou ils 
montent, elle ne les abandonne jamais. C'est que la nature a cree les hommes avec la 
soif de tout embrasser et l'impuissance de tout atteindre ; et le desir d'avoir l'empor- 
tant sans cesse sur la faculte d'acquerir, il en resulte un degout secret de ce qu'ils 
possedent, auquel se joint le mecontentement d'eux-memes. De la naissent les chan- 
gements qu'eprouve leur fortune. Les uns, en effet, desirant acquerir davantage, les 
autres craignant de perdre ce qu'ils ont acquis, on en vient a la rupture, puis a la 
guerre, qui enfante a son tour la destruction d'un empire pour servir a l'elevation d'un 
autre. 

Ce que je viens de dire m'a ete inspire par la conduite que tint le peuple romain 
lorsqu'il eut cree les tribuns pour s'opposer aux pretentions de la noblesse. Cette 
mesure, a laquelle il avait ete pousse par la necessite, lui etait a peine accordee, 
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qu'elle ne put suffire a son ambition, et il recommenca le combat avec la noblesse, 
dont il voulut partager les riches ses et les honneurs, les deux biens les plus estimes 
des hommes. De la ces dissensions qui, semblables a une epidemie, envahirent toute 
la ville a l'occasion de la loi agraire, et qui, enfin, entrainerent la mine de la repu- 
blique. 

Comme dans un gouvernement bien organise l'Etat doit etre riche et les citoyens 
pauvres, il fallait que cette loi tut defectueuse dans Rome : soit que des le principe on 
ne l'eut point institute de maniere a etre pas oblige d'y revenir chaque jour, soit qu'on 
eut tant differe de l'etablir, qu'il aurait ete dangereux de lui donner un effet retroactif, 
soit enfin que, quoique sagement combinee d'abord, la maniere de J'executer eut fini 
par la corrompre, jamais il ne lut question de cette loi dans Rome, que tout l'Etat ne 
Mt bouleverse. 

Elle roulait sur deux points principaux : l'un etablissait que nul citoyen ne pourrait 
posseder qu'un certain nombre d'arpents de terre ; l'autre, que toutes les terres dont on 
depouillerait les ennemis seraient partagees entre tout le peuple romain. 

Cette loi blessait les nobles de deux manieres ; d'abord ceux qui possedaient plus 
de bien que ne le voulait la loi, et c'etait le plus grand nombre, devaient etre prives de 
cet excedent; en second lieu, le partage des terres conquises devant etre fait entre tout 
le peuple, ils ne pouvaient plus accroitre leurs richesses, Toutes ces attaques, dirigees 
contre des hommes revetus de l'autorite, et qui, en les repoussant, croyaient defendre 
l'Etat, excitaient dans Rome, chaque fois qu'on les renouvelait, des troubles capables 
de renverser la Republique. Les nobles s'efforcaient alors de detourner le danger par 
la patience ou l'adresse. Ils mettaient tantot une armee en campagne; tantot, au tribun 
qui proposait cette loi, ils opposaient un autre tribun : tantot ils cedaient en partie aux 
desirs du peuple, ou bien ils envoyaient une colonie sur le territoire qu'il s'agissait de 
partager. Ainsi, les contestations que faisait naitre cette loi s'etant renouvelees a 
l'occasion d'Antium, on Y envoya une colonie tiree du Sein de Rome, et a laquelle mi 
assigna la propriete de ce pays. Tite-Live se sert a cette occasion d'une phrase remar- 
quable, en disant qu'a peine si Ton trouva dans la ville un seul homme qui voulut 
donner son nom pour se rendre dans cette colonie, tant le peuple aimait mieux desirer 
dans Rome que posseder dans Antium. 

Le torrent que dechainait cette loi continua ses ravages jusqu'au moment oit les 
Romains commencerent a porter leurs amies dans les contrees les plus reculees de 
l'ltalie ; apres cette epoque, soit cours parut se ralentir. On petit en attribuer la cause a 
l'eloignement ou les terres des ennemis se trouvaient des yeux du peuple, et a leur 
situation dans des lieux ou il ne lui etait pas facile de les cultiver, ce qui affaiblissait 
en lui le desir de les obtenir. D'ailleurs, le peuple romain preferait punir ses enfants 
d'une autre maniere, et quand il depouillait une ville de son territoire, il y distribuait 
des colonies. 
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C'est a ces differentes causes qu'il faut attribuer le sommeil ou cette loi parut 
plongee jusqu'au temps des Gracques ; reveillee tout a coup par eux, elle entraina 
dans l'abime la liberte romaine. Elle avait trouve la puissance de ses adversaires plus 
formidable que jamais ; elle enflamma plus que jamais la haine qui divisait le peuple 
et le senat ; elle arma toits les bras, fit couler le sang, et renversa toutes les barrieres 
elevees pour le maintien de l'ordre civil. Les magistrats ne pouvant plus s'opposer au 
desordre, ni les partis se reposer sur eux, ou eut recours aux remedes prives, et chacun 
chercha a se choisir un chef qui put le defendre. Au milieu de ces troubles et de ces 
dissensions, le peuple, ebloui par la reputation de Marius, jeta les yeux sur lui et le 
nomma quatre fois consul ; et ses consulats furent tellement rapproches, qu'il put se 
faire lui-meme consul trois autres fois. La noblesse, n'ayant point d'autre remede a 
opposer a ce fleau se tourna du cote de Sylla, le combla de ses faveurs, et l'ayant mis 
a sa tete, la guerre civile s'alluma, le sang coula par torrents, et, apres de nombreuses 
vicissitudes, la noblesse resta victorieuse. Ces commotions agiterent de nouveau la 
republique au temps de Cesar et de Pompee, lorsque le premier, devenu chef du parti 
de Marins, et le second, du parti de Sylla, Cesar vit la victoire se declarer pour lui, et 
parvint a se rendre le premier tyran de Rome. Des ce moment la liberte fut etouffee 
pour jamais. 

Tels furent les commencements et la fin de la loi agraire et si ce que j'avance ici 
des resultats qu'eut cette loi parait en contradiction avec ce que j'ai prouve ailleurs, 
que les inimities qui regnaient entre le peuple et le senat maintinrent la liberte dans 
Rome, en faisant naitre des lois qui furent etablies en sa faveur, je repondrai que je ne 
m'ecarte en aucune maniere de mon opinion ; car l'ambition des grands est telle, que 
si dans un Etat on ne s'efforce, par tous les moyens et par toutes les voies, de l'ecraser 
sans pitie, elle l'entraine bientot dans sa chute. Et si la loi agraire travailla trois cents 
ans a rendre Rome esclave, Rome serait bien plus tot tombee dans les chaines, si le 
peuple, au moyen de cette loi et de ses autres pretentions, n'eut toujours reussi a 
refrener l'ambition des nobles. 

Cet exemple prouve encore combien les hommes font plus d'estime de la richesse 
que des honneurs memes. En effet, la noblesse romaine ceda toujours sans de trop 
vives dissensions une partie de ses honneurs au peuple ; mais lorsqu'il fut question de 
ses richesses, son opiniatrete a les defendre fut telle, que le peuple, pour satisfaire a la 
soif de l'or qui le devorait, fut contraint de recourir aux voies extraordinaire s. Les 
Gracques furent les moteurs de ces desordres ; et Ton doit plutot louer leurs intentions 
que leur prevoyance. Tenter la destruction d'un abus qui s'est introduit dans le 
gouvernement d'un Etat, en creant une loi dont les dispositions s'etendent jusque dans 
le passe, est une mesure mal prise, ainsi que je l'ai expose longuement ci-dessus, et 
qui ne fait qu'accelerer le mal ou ce desordre vous precipite deja ; mais lorsque Ton 
emploie le remede du temps, ou le mal est lent dans sa, marche, ou il s'eteint de lui- 
meme avant d'arriver a son terme. 
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XVII 



LA NATURE HUMAINE. 

Les hommes se jettent d'une ambition dans une autre ; on cherche 
d'abord a se preserver des offenses, et ensuite a opprimer ses rivaux. 
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Le peuple romain avait recouvre sa liberte et repris sa premiere place ; ses 
privileges memes s'etaient etendus, grace aux nombreuses lois dont on avait fortifie sa 
puissance; on pouvait done esperer avec raison que Rome jouirait enfin de ,sa 
tranquillite, Cependant l'experience prouva bientot le contraire; chaque jour voyait 
naitre de nouveaux desordres ou de nouvelles dissensions. Et comme Tite-Live, avec 
sa sagesse ordinaire, fait connaitre les causes qui occasionnerent ces troubles, je crois 
a propos de repeter ici ses propres paroles. Le peuple, ou la noblesse, dit-il, 
temoignait d'autant plus d'orgueil que son adversaire montrait plus de moderation. Le 
Peuple jouissait-il tranquillement de ses droits, la jeune noblesse commencait a 
l'insulter. Les tribuns, dont le pouvoir meme etait outrage, ne pouvaient s'y opposer 
que faiblement. De leur cote, les nobles, quoiqu'ils trouvassent un peu d'emportement 
dans la conduite des plus jeunes d'entre eux, voyaient sans peine, puisqu'on devait 
passer les bornes, que les leurs se livrassent a ces exces plutot que le peuple. C'est 
ainsi que la chaleur avec laquelle chaque parti defendait sa liberte etait cause que 
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toujours l'un d'entre eux etait opprime ; car la marche ordinaire de ces evenements, 
c'est que les hommes, en cherchant a se mettre a l'abri de la crainte, commencent des 
lors a se faire redouter : l'offense qu'ils ecartent loin d'eux, ils la rejettent sur leurs 
adversaires, comme s'il fallait necessairement etre oppresseur ou opprime. 

On voit par la de quelle maniere les republiques se detruisent, et comment les 
hommes n'abandonnent l'objet de leur ambition que pour en poursuivre un autre ; cela 
prouve egalement la verite de cette sentence que Salluste met dans la bouche de 
Cesar; Quod omnia mala exempla bonis initiis orta sunt. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les citoyens, qui dans une republique se 
livrent a toute leur ambition, cherchent d'abord a se mettre a l'abri des atteintes non 
seulement des simples particuliers, mais meme des magistrats. Ils essayent de se faire 
des amis, et, pour y parvenir, ils emploient des moyens en apparence legitimes, ils 
leur pretent de l'argent dans le besoin ; ils les defendent des attaques des hommes 
puissants ; ces moyens, qui offrent l'apparence de la vertu, trompent facilement tous 
les yeux, et Ton ne songe point a porter remede au mal. Parvenus sans obstacles, par 
une conduite perseverante, a ce degre d'elevation, les ambitieux acquierent une telle 
importance, qu'ils se font redouter des simples citoyens et respecter des magistrats. 
Arrives a ce point sans qu'on se soit d'abord oppose a leur puissance, ils se trouvent 
tellement affermis, qu'il devient extremement dangereux de chercher meme a les 
ebranler ; et j'en ai deja dit les raisons en parlant du danger qu'il peut y avoir a tenter 
de detruire un abus qui a deja jete de profondes racines dans un gouvernement : car 
alors l'etat des choses est tel qu'il faut ou tacher de deraciner cet abus, au risque d'une 
mine soudaine, ou le laisser croitre, et se courber sous le joug d'une servitude 
inevitable, a moins que la mort ou quelque evenement heureux ne vienne vous rendre 
a la liberte. Lorsque les citoyens et les magistrats memes tremblent devant un de leurs 
egaux, et qu'ils craignent de lui faire outrage, ainsi qu'a ses amis, ils sont bien pres de 
rendre la justice ou de prodiguer les offenses au gre de ses caprices. 

Ainsi, l'une des institutions les plus importantes d'un Etat doit etre celle qui veille 
a ce que les citoyens, sous ombre de 

faire le bien, ne puissent se livrer au mal, et qu'ils ne jouissent que de ce credit qui 
peut etre utile et non nuisible a la liberte, ce que nous discuterons en son lieu. 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



196 



Discours sur la premiere decade de Tite-Live 



CHAPITRE XVIII 

LA MATIERE ET LA FORME. 

// faut un monarque pour triompher des feodaux. 

On gouverne sans peine un Etat dont le peuple n 'est pas corrompu : la 
oii I'egalite existe il ne peut se former une principaute, et la oil elle ne 
se trouve point on ne peut etablir de republique. 
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Quoique je me sois deja etendu sur ce qu'on doit esperer on craindre d'une ville 
corrompue, cependant il ne me parait pas hors de propos de m'arreter sur une 
deliberation du senat relativement a un voeu qu'avait fait Camille, de consacrer a 
Apollon la dixieme partie des depouilles de Veies. Ce butin etait tombe entre les 
mains du peuple romain, et, comme il etait desormais impossible d'en connaitre le 
montant, le senat rendit un decret pour obliger chaque citoyen a rapporter au tresor 
publie la dixieme partie de ce qu'il avait enleve. Quoique ce decret fut demeure sans 
execution, et que le senat s'y fut pris d'une autre maniere pour satisfaire tout a la fois 
Apollon et le peuple, neanmoins une telle resolution prouve combien on comptait sur 
la vertu de ce dernier, et jusqu'a quel point on etait convaincu que personne n'oserait 
retenir la moindre partie de ce que la loi lui ordonnait de rapporter. D'un autre cote, 
on voit que jamais l'intention du peuple ne fut d'eluder la loi en donnant moins qu'il 
ne devait mais d'echapper a ce qu'elle prescrivait en temoignant publiquement son 
indignation contre ce decret. Cet exemple, et plusieurs autres que j'ai deja rapportes 
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font eclater les vertus et l'esprit religieux de ce peuple, et tout ce qu'on pouvait en 
esperer de bien. 

Certes, la ou cette vertu n'existe pas, on ne peut rien attendre de bon; c'est ainsi 
que de notre temps il ne faut nullement compter sur tant de contrees ou regne la 
corruption, particulierement sur l'ltalie, quoique la France et l'Espagne soient loin 
d'etre a l'abri de cette licence de mceurs. Si Ton ne voit pas dans ces deux royaumes 
autant de desordres qu'en enfante chaque jour l'ltalie, il ne faut pas l'attribuer a des 
vertus qui leur sont en grande partie etrangeres, mais a la presence d'un roi dont le 
bras maintient l'union dans l'Etat, et aux institutions non encore corrompues qui le 
regis sent. 

C'est en Allemagne surtout que ces vertus et cet esprit de religion eclatent a un 
haut degre parmi le peuple, et font que plusieurs Etats independants y vivent en 
liberte, observant leurs lois de maniere a ce qu'elles ne redoutent ni les entreprises des 
etrangers, ni celles des habitants. Et pour prouver que la plupart des vertus antiques 
regnent encore dans ce pays, je veux en rapporter un exemple analogue a celui que 
j'ai cite plus haut du senat et du peuple romain. 

Lorsqu'il arrive que les republiques allemandes ont besoin d'obtenir une certaine 
somme d'argent pour les depenses de l'Etat, il est d'usage que les magistrats ou les 
conseils charges du gouvernement imposent tous les habitants de la ville a un ou a 
deux pour cent de ce que chacun possede. Cette mesure adoptee suivant les formes 
usitees dans l'Etat, chacun se presente devant le receveur des impositions ; il prete 
d'abord le serment de payer la taxe imposee, et il jette ensuite dans un coffre destine a 
cet usage ce que, suivant sa conscience, il lui semble juste de payer, et il n'y a de 
temoin de ce payement que celui-la seul qui paye. 

On peut conjecturer, par cet exemple, combien il existe encore parmi ces hommes 
de vertu et de religion. On doit en conclure egalement que chacun paye la veritable 
somme : car s'il ne la donnait pas, la contribution n'atteindrait pas la quantite determi- 
nee et communement obtenue : si quelqu'un s'exemptait de payer, la fraude ne serait 
pas longtemps sans etre decouverte, et des qu'on s'en apercevrait, on aurait bientot 
adopte quelque autre mesure. 

Cette probite est d'autant plus admirable de nos jours, qu'elle est plus rare, et 
qu'elle n'existe plus, pour ainsi dire, que dans ces pays seuls. II y en a deux raisons ; la 
premiere est qu'ils n'ont point eu de grand commerce avec leurs voisins, qui ne sont 
point venus chez eux, et chez lesquels ils ne sont point alles ; contents des biens qu'ils 
possedent, ils se nourrissent des aliments, se vetent des laines que produit leur sol 
natal ; ils n'ont eu ainsi aucun motif de rechercher ces relations, principe de toute 
corruption ; ils n'ont pu prendre les mceurs ni des Francais, ni des Espagnols, ni des 
Italiens, toutes nations qu'on peut regarder comme les corruptrices de l'univers. 
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La derniere cause a laquelle ces republiques doivent la purete de leurs moeurs et 
l'existence politique qu'elles ont conservee, c'est qu'elles ne sauraient souffrir qu'au- 
cun de leurs sujets se pretende gentilhomme ou vive comme s'il l'etait. Ces sujets 
maintiennent au contraire parmi eux la plus parfaite egalite, et sont les ennemis 
declares de tous les seigneurs ou gentilshommes qui pourraient exister dans le pays ; 
et si le hasard en fait tomber quelques-uns entre leurs mains, ils les massacrent sans 
pitie, comme une source de corruption et de desordre. 

Pour eclaircir ce que j'entends par le mot de gentilhomme, je dirai que Ton appelle 
ainsi ceux qui vivent, dans l'oisivete, des produits de leurs biens ; qui coulent leurs 
jours dans l'abondance, sans nul souci pour vivre, ni d'agriculture, ni d'aucun autre 
travail. Ces hommes sont dangereux dans toutes les republiques et dans toits les 
Etats ; mais on doit redouter par-dessus tout ceux qui, outre les avantages que je viens 
de detailler, commandent a des chateaux et ont des vassaux qui leur obeissent. Le 
royaume de Naples, les terres de l'Eglise, la Romagne et la Lombardie offrent de 
toutes parts des deux especes d'hommes ; c'est pourquoi il n'y a jamais eu dans ces 
contrees aucun gouvernement regulier, ni aucune existence politique, parce qu'une 
telle race est ennemie declaree de toute institution civile. Vouloir introduire un gou- 
vernement dans un pays ainsi organise, ce serait tenter l'impossible. Mais s'il etait 
possible a quelqu'un d'y etablir l'ordre, il ne le pourrait qu'en creant un roi. La raison 
en est que la ou il existe tant de causes de corruption, la loi leur oppose une trop 
faible digue, il faut lui preter l'appui d'une force plus irresistible ; c'est dans la main 
d'un roi qu'elle reside ; c'est soit pouvoir absolu et sans limites qui peut mettre un 
frein a l'ambition excessive et a la corruption des hommes puissants. 

Lexemple de la Toscane peut servir de preuve a ce que j'avance. Dans un espace 
de terrain tres resserre, trois republiques ont subsiste pendant de longues annees, 
Florence, Sienne et Lucques. Les autres villes de cette contree n'ont point ete 
tellement esclaves, qu'aidees de leur courage et des institutions qu'on y remarque 
encore, elles n'aient su maintenir leur liberte, ou entretenir du moins le desir de la 
conserver ; ce qui vient de ce qu'il n'existe dans ce pays aucun proprietaire de cha- 
teau, et qu'on n'y voit aucun gentilhomme, ou du moins qu'on en voit tres peu, et qu'il 
y regne une telle egalite, qu'un homme sage et instruit de la constitution des anciennes 
republiques y introduirait facilement une existence legale. Mais le destin de cette 
contree a ete tellement malheureux que, jusqu'a ce jour, le sort n'a fait naitre dans soit 
sein aucun homme qui ait pu ou qui ait su tenter une aussi belle entreprise. 

On peut done conclure de ce que je viens de dire que celui qui veut etablir une 
republique dans un pays ou il existe un grand nombre de gentilshommes ne pourra y 
parvenir s'il ne les aneantit tous, et que celui qui pretend etablir un royaume ou une 
principaute la ou regne l'egalite, ne pourra reussir qu'en elevant au-dessus du niveau 
ordinaire les hommes d'un esprit ambitieux et remuant, et en les faisant gentils- 
hommes de fait, et non pas de nom seulement; en leur donnant des chateaux et des 
terres, en les environnant de faveurs, de richesses et de sujets : de sorte que, place au 
milieu d'eux, il puisse appuyer sur eux son pouvoir, comme ils appuient sur lui leur 
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ambition ; et que le reste soit contraint a souffrir un joug que la force, et nul autre 
sentiment, peut seule leur faire supporter. La force de l'oppresseur se trouvant en 
proportion avec celle de l'opprime, chacun reste a la place ou l'a jete le sort. 

Mais comme etablir une republique dans un pays propre a faire un royaume, ou 
un royaume dans une contree susceptible de devenir une republique, est l'entreprise 
d'un homme d'un rare genie ou d'une puissance sans bornes, beaucoup d'hommes l'ont 
tente, peu d'entre eux ont su reussir. La grandeur de l'entreprise epouvante la plupart 
des hommes, ou leur suscite de tels embarras, qu'ils echouent des les commen- 
cements. 

Peut-etre regardera-t-on comme une chose contraire a ce que j'avance - qu'on ne 
peut etablir de republique la ou il existe un grand nombre de gentilshommes, - 
l'exemple de Venise, ou Ton n'eleve aux charges de l'Etat que ceux qui sont 
gentilshommes, 

Mais je repondrai que cet exemple n'est point une objection parce que dans cette 
republique les gentilshommes le sont plus de nom que de fait, attendu qu'ils n'ont 
point de grands revenus en biens-fonds, toutes leurs plus grandes richesses consistant 
en marchandises et en bien mobiliers ; d'ailleurs nul d'entre eux ne possede de 
chateaux, et n'a de sujets sous sa juridiction, ce nom de gentilhomme n'est pour eux 
qu'un titre de dignite et de consideration, qui n'est fonde sur aucun de ces avantages 
que dans les autres villes on attache au titre de gentilhomme. Et comme dans toutes 
les autres republiques les rangs de la societe sont marquee, par des denominations 
diverses, ainsi Venise se divise en gentilshommes et en bourgeois, et veut que les uns 
possedent ou du moins puissent posseder tous les honneurs, et que les autres en soient 
entierement exclus. J'ai explique les causes pour lesquelles il n'en resulte aucun 
desordre dans l'Etat. 

Que celui qui veut fonder une republique l'etablisse done la ou regne ou peut 
regner une grande egalite, qu'il fonde, au contraire, une principaute la oil l'inegalite 
existe, autrement il donnera naissance a un Etat sans proportions dans son ensemble, 
et qui ne pourra subsister longtemps. 
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CHAPITRE XIX 

SAGESSE DU PEUPLE. 

La multitude est plus sage et plus constante qu 'un prince. 



Retour a la table des matieres 

Tite-Live et tous les autres historiens affirment qu'il n'y a rien de plus inconstant 
et de plus leger que la multitude. Souvent dans le recit qu'ils font des actions des 
hommes, on voit la multitude, apres avoir condamne quelqu'un a mort, le pleurer 
bientot et l'appeler de tous ses regrets. C'est ainsi que Rome se conduisit envers 
Manlius Capitolinus, qu'elle regretta amerement apres lui avoir arrache la vie. Voici 
quelles sont a ce sujet les paroles de l'historien; Populum brevi, posteaquam ab eo 
periculum nullum erat, desiderium ejus tenuit. Et dans un autre endroit, lorsqu'il 
raconte les evenements qui suivirent a Syracuse la mort d'Hieronyme, petit-fils 
d'Hieron, il dit : Hoec nature multitudinis est, aut humiliter servit, aut superbe 
dominatur. 

Je ne sais si ce n'est point entreprendre une tache penible et tellement remplie de 
difficultes, que je sois oblige ou de l'abandonner honteusement, ou de la poursuivre 
au risque de succomber sous le fardeau, que de m'efforcer de defendre une cause qui, 
ainsi que je viens de le dire, a ete attaquee par tous les historiens. Mais, quoi qu'il en 
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soit, je ne regarderai jamais comme un tort de s'appuyer de la raison pour combattre 
une opinion, lorsqu'on n'y veut employer ni l'autorite ni la force. 

Je dirai done que le defaut dont les historiens accusent la multitude peut etre 
impute aux hommes en general, et aux princes en particulier; en effet, tous ceux que 
ne retient pas l'autorite des lois se livreraient aux memes erreurs que la multitude sans 
frein. On peut facilement s'en convaincre; il y a eu et il existe encore beaucoup de 
princes, mais on en compte parmi eux bien peu de bons ou de sages. Je parle ici des 
princes qui pouvaient briser tous les freins qui auraient ete capables de les retenir. Je 
n'y comprends pas les rois que vit naitre l'Egypte, lorsque ce royaume si ancien se 
gouvernait sous l'empire des lois, ni ceux que Sparte a produits ; ni ceux qui de notre 
temps ont vu la lumiere en France, dans ce royaume ou les lois ont plus de puissance 
que dans aucun des empires qui existent de nos jours. 

Les rois qui naissent sous de semblables institutions ne sauraient etre comptes 
parmi ceux dont on puisse examiner le caractere naturel pour le comparer a celui de la 
multitude, parce qu'on ne saurait leur opposer qu'une multitude egalement soumise 
aux lois, dont les bonnes qualites seront aussi grandes que les leurs, et qui ne 
montrera ni orgueil dans le. pouvoir, ni bassesse dans la servitude. C'est ainsi que 
parut le peuple romain tant que la republique eut des moeurs pures ; jamais il n'obeit 
d'une maniere vile et lache, et ne commanda avec orgueil; mais, dans ses rapports 
avec les differents ordres et avec ses magistrats, il sut garder honorablement le rang 
qu'il tenait dans l'Etat. Fallait-il se soulever contre un factieux puissant; il ne balancait 
pas. Manlius, les decemvirs, tous ceux qui tenterent d'opprimer la republique, en 
offrent une preuve. Fallait-il obeir, pour le salut commun, au dictateur ou aux consuls; 
les magistrats etaient assures de son obeissance. 

II ne faut pas s'etonner si le peuple romain regretta la mort de Manlius 
Capitolinus. C'etait ses grandes qualites dont il deplorait la perte, ces qualites si ecla- 
tantes, et dont le souvenir excitait les regrets universels. Elles auraient eu le meme 
empire sur un prince; car tous les historiens s'accordent a penser qu'on admire et 
qu'on loue la vertu jusque dans ses ennemis memes. Si Manlius avait revu le jour, le 
peuple romain aurait encore rendu contre lui le meme jugement ; il l'eut, comme 
alors, arrache de sa prison et livre au supplice. On a vu neanmoins des princes reputes 
sages se souiller du sang de ceux qu'ils aimaient et se livrer ensuite aux plus amers 
regrets comme Alexandre, apres la mort de Clytus et de quelques autres de ses amis; 
comme Herode, apres celle de Mariamne. 

Mais ce que dit notre historien du caractere de la multitude ne concerne pas celle 
que gouvernent les lois, comme on le voit des Romains, mais celle qui s'abandonne 
sans frein a tous ses mouvements, comme le peuple de Syracuse, et qui se precipite 
dans tous les exces ou se plongent des hommes effrenes et furieux, tels qu' Alexandre 
et Herode dans les circonstances dont j'ai parle. 
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Ainsi Ton ne doit pas accuser le caractere de la multitude plus que celui des 
princes ; tous sont sujets aux memes erreurs quand rien ne les empeche de se livrer a 
leurs passions. Et combien ne pourrais-je pas encore citer d'exemples a l'appui de tous 
ceux que j'ai deja rapportes! Combien d'empereurs romains, de tyrans et de rois ont 
deploye plus d'inconstance et de legerete dans le cours de leur vie, que n'en n'offre le 
peuple le plus frivole! 

Ainsi, je conclus contre cette opinion generale, qui veut que les peuples, lorsqu'ils 
sont les maitres, soient toujours legers, inconstants et ingrats, en soutenant que ces 
defauts ne leur sont pas plus naturels qu'aux princes. Accuser a la fois et le peuple et 
les princes, c'est avancer une verite ; mais on se trompe si Ton excepte les princes. Un 
peuple qui commande, sous l'empire d'une bonne constitution, sera aussi stable, aussi 
prudent, aussi reconnaissant qu'un prince ; que dis-je ? il le sera plus encore que le 
prince le plus estime pour sa sagesse. D'un autre cote, un prince qui a su se delivrer 
du joug des lois sera plus ingrat, plus mobile, plus imprudent que le peuple. La 
difference qu'on peut remarquer dans leur conduite ne provient pas du caractere, qui 
est semblable dans tous les hommes, et qui sera meme meilleur dans le peuple ; mais 
de ce que le respect pour les lois sous lesquelles ils vivent reciproquement est plus ou 
moins profond. Si. Ton etudie le peuple romain, on le verra pendant quatre cents ans 
ennemi de la royaute, mais passionne, pour la gloire et la prosperite de sa patrie ; et 
Ton trouvera dans toute sa conduite une foule d'exemples qui viennent a l'appui de ce 
que j'avance. 

On m'objectera peut-etre l'ingratitude dont il usa envers Scipion ; mais je ne ferai 
que repeter ce que j'ai deja expose au long sur ce sujet dans un des precedents 
chapitres, OU j'ai prouve que les peuples sont moins ingrats que les princes. Quant a 
la sagacite et a la Constance, je soutiens qu'un peuple est plus prudent, moins volage 
et d'un sens plus droit qu'un prince. Et ce n'est pas sans raison que Ton dit que la voix 
du peuple est la voix de Dieu. On voit, en effet, l'opinion universelle produire des 
effets si merveilleux dans ses predictions, qu'il semble qu'une puissance occulte lui 
fasse prevoir et les biens et les maux. Quant au jugement que porte le peuple sur les 
affaires, il est rare, lorsqu'il entend deux orateurs qui soutiennent des opinions 
opposees, mais dont le talent est egal, qu'il n'embrasse pas soudain la meilleure, et ne 
prouve point ainsi qu'il est capable de discerner la verite qu'il entend. Si, comme je 
l'ai dit, il se laisse quelquefois seduire par les resolutions qui montrent de la hardiesse, 
ou qui presentent une apparence d'utilite combien plus souvent encore un prince n'est- 
il pas entraine par ses propres Passions, qui sont bien plus nombreuses et plus 
irresistibles que celles du peuple! Dans l'election de ses magistrats, on voit encore ce 
dernier faire de bien meilleurs choix qu'un prince ; et jamais on ne persuadera au 
peuple d'elever a une dignite un homme corrompu et signale par l'infamie de ses 
moeurs, tandis qu'il y a mille moyens de le persuader a un prince. Lorsqu'un peuple a 
pris quelque institution en horreur, on le voit persister des siecles dans sa haine : cette 
Constance est inconnue chez les princes ; et sur deux points le peuple romain me 
servira encore d'exemple. 
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Pendant cette longue suite de siecles qui furent temoins de tant d'elections de 
consuls et de tribuns, on n'en connait pas quatre dont ]Rome ait eu lieu de se repentir. 
Et, comme je l'ai dit, sa haine pour le nom de roi etait tellement inveteree, que 
quelque eclatants que fussent les services dun citoyen, des qu'il tenta d'usurper ce 
nom, il ne put echapper aux supplices. 

D'ailleurs, les Etats gouvernes populairement font en bien moins de temps des 
conquetes plus rapides et bien plus etendues que ceux ou regne un prince : comme on 
le voit par l'exemple de Rome apres l'expulsion des rois et par celui d'Athenes des 
qu'elle eut brise le joug de Pisistrate. Cela ne provient-ils pas de ce que le gouverne- 
ment des peuples est meilleur que celui des rois ? Et qu'on ne m'oppose point ici ce 
que dit notre historien dans le texte que j'ai deja cite, et dans une foule d'autres 
passages ; mais qu'on parcours tous les exces commis par les peuples, et ceux ou les 
princes se sont plonges, toutes les actions glorieuses executees par les peuples, et 
celles qui sont dues a des princes, et Ton verra combien la vertu et la gloire des 
peuples l'emportent sur celles des princes. Si les derniers se montrent superieurs aux 
peuples pour former un code de lois, creer les regies de la, vie civile, etablir des 
institutions ou des ordonnances nouvelles, les peuples a leur tour sont tellement 
Superieurs dans leur Constance a maintenir les constitutions qui leur sont donnees, 
qu'ils ajoutent meme a la gloire de leurs legislateurs. 

Enfin, et pour epuiser ce sujet, je dirai que si des monarchies ont dure pendant une 
longue suite de siecles, des republiques n'ont pas existe moins longtemps, mais que 
toutes ont eu besoin d'etre gouvernees par les lois; car un prince qui peut se livrer a 
tous ses caprices est ordinairement un insense ; et un peuple qui peut tout ce qu'il veut 
se livre trop souvent a d'imprudentes erreurs. Si done il s'agit d'un prince soumis aux 
lois et d'un peuple qu'elles enchainent, le peuple fera briller des vertus superieures a 
toutes celles des princes ; si, dans ce parallele, on les considere comme affranchis 
egalement de toute contrainte, on verra que les erreurs du peuple sont moins. 
nombreuses que celles des princes ; qu'elles sont moins grandes, et qu'il est plus facile 
d'y remedier. Les discours d'un homme sage peuvent ramener facilement dans la 
bonne voie un peuple egare et livre a tous les desordres; tandis qu'aucune voix n'ose 
s'elever pour eclairer un mechant prince ; il n'existe qu'un seul remede, le fer. Quel est 
celui de ces deux gouvernements qu'un mal plus grand devore? La gravite du remede 
l'indique. Pour guerir le mal du peuple, il suffit de quelques paroles ; il faut employer 
le fer pour extirper celui des princes. II est done facile de juger que la sont les plus 
grands maux ou les plus grands remedes sont necessaires. 

Quand un peuple est livre a toutes les fureurs des commotions populaires, ce ne 
sont pas ses emportements qu'on redoute : on n'a pas peur du mal present, mais on 
craint ses resultats pour l'avenir; on tremble de voir un tyran s'elever du sein des 
desordres. Sous les mauvais princes, e'est le contraire que Ton redoute ; e'est le mal 
present qui fait trembler 1 l'espoir est tout dans l'avenir; les hommes esperent que de 
ses exces pourra naitre la liberte. Ainsi, la difference de l'un a Vautre est marquee par 
celle de la crainte et de l'esperance. 
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La cruaute de la multitude s'exerce sur ceux qu'elle soupconne de vouloir usurper 
le bien de tous ; celle du prince poursuit tous ceux qu'il regarde comme ennemis de 
son bien particulier. Mais l'opinion defavorable que Ton a du peuple ne prend sa 
source que dans la liberte avec laquelle on en dit du mal sans crainte, meme lorsque 
c'est lui qui gouverne; au lieu qu'on ne peut parler des princes sans mille dangers et 
sans s'environner de mille precautions. 

Je ne crois done pas inutile, puisque mon sujet m'y conduit, d'examiner dans le 
chapitre suivant quelles sont les alliances sur lesquelles on peut le plus s'appuyer, ou 
celles que Ton fait avec une republique, ou celles que Ton contracte avec un prince. 
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LA RUPTURE DES ALLIANCES 

Quelles sont les confederations ou les ligues qui doivent inspirer le plus 
de confiance, ou celles faites avec une republique, ou celles laites avec 
un prince. 



Retour a la table des matieres 

Comme il arrive chaque jour qu'un prince avec un prince, une republique avec 
une republique, forment des ligues et contractent des amities, qu'il se trouve meme 
des alliances et des traites entre une republique et un, prince, je crois devoir examiner 
quelle est la foi la plus constante, et dont on doive tenir plus de compte, ou celle d'une 
republique, ou celle d'un prince. Apres avoir tout bien examine, je crois qu'ils se 
ressemblent dans beaucoup de circonstances, mais qu'il en est quelques-unes oil ils 
different. 

Je pense done que les traites imposes par la force ne seront observes ni par un 
prince ni par une republique, je suis persuade que si Ton tremble pour le salut de 
l'Etat, l'un et l'autre, pour ecarter le danger, rompra ses engagements et ne craindra 
pas de se montrer ingrat. Demetrius, surnomme le preneur de villes (Poliorcete) avait 
comble de bienfaits les Atheniens. -Battu dans la suite par ses ennemis, il resolut de 
se refugier dans, Athenes, plein de confiance dans la reconnaissance d'une ville amie : 
on ne voulut pas l'y recevoir ; et ce refus lui parut plus cruel que la perte meme de ses 
Etats et de ses armees. Pompee, defait par Cesar en Thessalie, alia chercher un asile 
en Egypte aupres de Ptolomee, qu'il avait autrefois replace sur le trone, et qui Ten a 
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recompense en lui donnant la mort. Cette conduite semblable fut determinee par les 
memes causes ; seulement celle de la republique fut moins atroce et moins ingrate que 
celle du prince. 

Partout ou regne la peur, on retrouve en effet la meme bonne foi. Et s'il existe une 
republique ou un prince qui s'expose a sa ruine pour garder sa parole, cette conduite 
peut naitre des memes motifs. Quant aux princes, il est tres possible qu'ils soient amis 
d'un monarque puissant, qui, s'il ne trouve point aujourd'hui le moyen de les defendre, 
leur laisse au moins l'espoir qu'avec le temps il pourra les retablir dans leurs Etats ; ou 
plutot qui, l'ayant suivi jusqu'alors comme allie, n'esperent trouver ni foi, ni traites 
avec les ennemis du vaincu. C'est dans cette classe qu'il faut ranger les princes du 
royaume de Naples qui avaient suivi le parti des Francais. Quant aux republiques, 
voici comme elles se conduisent : Sagonte, en Espagne, attendit sa ruine plutot que de 
trahir l'amitie des Romains ; et Florence, en 1512, s'y exposa de meme pour rester 
fidele aux Francais. 

Apres avoir balance toutes ces considerations, je suis convaincu que, partout ou se 
montre un danger imminent, on trouvera plus de solidite dans une republique que 
dans un prince ; car, bien que la premiere ait les memes passions et les memes desirs 
qu'un monarque, la lenteur qui regne naturellement dans toutes ses resolutions, est 
cause qu'elle sera plus lente qu'un prince a se determiner, et par consequent elle sera 
moins prompte a rompre sa parole. 

C'est l'interet qui brise les noeuds de toutes les alliances et, sous ce point de vue, 
les republiques sont bien plus religieuses observatrices des lois que les princes. On 
pourrait citer une foule d'exemples ou l'interet le plus faible a engage le prince a 
rompre sa foi, tandis que les plus grands avantages n'ont pu determiner une 
republique a trahir sa parole. Tel fut le parti que conseillait Themistocle aux 
Atheniens, dans une des assemblies du peuple. II avait, disait-il, un projet dont 
l'execution serait de la plus grande utilite pour la patrie, et il ne pouvait toutefois le 
divulguer, parce que l'indiscretion pourrait ravir l'occasion de l'executer. Alors le 
peuple d'Athenes designa Aristide pour qu'il lui revelat ce secret, et qu'on put se 
conduire ensuite d'apres son avis. Themistocle lui fit voir en effet que toute la flotte 
de la Grece, quoiqu'elle 'se reposat sur leur foi, etait placee de maniere a pouvoir etre 
facilement prise ou detruite ; ce qui rendrait les Atheniens les seuls arbitres de la 
Grece. Alors Aristide exposa aux Atheniens que le parti que conseillait Themistocle 
etait tres utile, mais aussi tres injuste : c'est pourquoi le peuple le rejeta unanimement. 
Philippe de Macedoine n'en eut point agi de la sorte, a coup sur, non plus que les 
autres princes, qui, dans la violation de leur parole, ont vu un moyen plus certain 
qu'aucun autre de favoriser leurs interets et de s'agrandir. 

Je ne parle point ici des infractions faites a un-traite, et qui ont pour motif leur 
inobservation ; c'est une chose trop commune ; mais je parle des traites que Ton rompt 
pour des causes extraordinaires ; et, par ce que je viens de dire, je reste convaincu que 
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les peuples sont sujets a moins d'erreurs que les princes, et qu'on doit se fier a eux 
bien plus surement qu'a ces derniers. 
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TRISTESSE DU PRESENT 
EN ITALIE 

Ces pages liminaires du second livre des Discours ne portent pas de 
titre. Machiavel y exhale une fois de plus Vamertume oit le jette Vetat 
de son pays. 
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Les hommes, la plupart du temps sans raison, font l'eloge du temps passe et 
blament le temps present. Aveugles partisans de tout ce qui s'est fait autrefois, ils 
Jouent non seulement ces temps dont ils n'ont connaissance que par la memoire que 
les historiens nous en ont conservee, mais meme ceux que dans la vieillesse ils se 
souviennent d'avoir vus etant jeunes. Quand ils auraient tort, comme il arrive le plus 
souvent, je me persuade que plusieurs raisons peuvent les jeter dans cette erreur. La 
premiere, a mon avis, c'est qu'on ne connait pas toute la verite sur les evenements de 
l'antiquite, et que le plus souvent on a cache ceux qui auraient pu deshonorer les 
vieux ages ; tandis qu'on celebre et qu'on amplifie tout ce qui peut ajouter a leur 
gloire. Peut-etre aussi la plupart des ecrivains obeissent tellement a la fortune du 
vainqueur, que, pour illustrer encore ses victoires, non seulement ils agrandissent tout 
ce qu'il a pu faire de glorieux, mais encore qu'ils ajoutent a l'eclat meme de ce qu'ont 
fait les ennemis ; de sorte que tous ceux qui naissent ensuite dans le pays ou des 
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vainqueurs ou des vaincus doivent necessairement admirer et ces hommes et ces 
temps, et sont forces d'en faire l'objet de leurs louanges et de leur amour. 

II y a plus. C'est par crainte ou par envie que les hommes se livrent a la haine : or 
ces deux sources si fecondes de haine sont taries a l'egard du passe, car il n'y a plus 
rien a craindre des evenements, et Ton n'a plus sujet de leur porter envie. Mais il n'en 
est pas ainsi des evenements ou Ton est soi-meme acteur, ou qui se passent sous nos 
yeux : la connaissance parfaite que vous pouvez en avoir vous en decouvre tous les 
ressorts; il vous est facile alors de discerner le peu de bien qui s'y trouve de toutes les 
circonstances qui peuvent vous deplaire, et vous etes forces de les voir d'un oeil moins 
favorable que le passe, quoique souvent en verite le present merite bien davantage nos 
louanges et notre admiration. Je ne parle point des monuments des arts, qui portent 
leur evidence avec eux, et dont le temps lui-meme ne saurait que bien peu augmenter 
ou diminuer le merite ; mais je parle des mceurs et des usages des hommes, dont on ne 
voit point de temoignages aussi evidents. 

Je repeterai done que cette habitude de louer et de blamer, dont j'ai deja parle, 
existe en effet; mais il est vrai de convenir qu'elle ne nous trompe pas toujours. Nos 
jugements sont parfois dictes par l'evidence ; et comme les choses de ce monde sont 
toujours en mouvement, elles doivent tantot s'elever, tantot descendre. 

On a vu, par exemple, une ville ou une province recevoir des mains d'un sage 
legislateur l'ordre et la forme de la vie civile, et, appuyees sur la sages se de leur 
fondateur, faire chaque jour des progres vers un meilleur gouvernement. Celui qui 
nait alors dans ces Etats, et qui loue le passe aux depens du present, se trompe, et son 
erreur est produite par ce que j'ai deja dit precedemment. Mais ceux qui voient le jour 
dans cette ville ou dans cette province lorsque les temps de la decadence sont arrives, 
alors ceux-la ne se trompent pas. En reflechissant a la maniere dont les evenements se 
passent, je crois que le monde a toujours ete semblable a lui-meme, et qu'il n'a jamais 
cesse de renfermer dans son sein une egale masse de bien et de mal ; mais je crois 
aussi que ce bien et ce mal passaient d'un pays a l'autre, comme on peut le voir par les 
notions que nous avons de ces royaumes de l'antiquite, que la variation des moeurs 
rendait differents les uns des autres, tandis que le monde restait toujours immuable. 
La seule 

difference, c'est que la masse du bien, qui d'abord avait ete le partage des 
Assyriens, fut transportee aux Medes, puis aux Perses, d'oit elle passe en Italie et a 
Rome ; et si, apres la chute de l'empire romain, il n'est sorti de ses ruines aucun 
empire durable, et qui ait reuni toutes les vertus comme dans un seul faisceau, cette 
masse du bien s'est repartie dans une foule de nations, qui en ont donne des preuves 
eclatantes. Tels furent le royaume de France, l'empire des Turcs et du Soudan ; tels 
sont aujourd'hui les peuples d'Allemagne, et, avant eux, ces fameux Sarrasins, qui ont 
execute de si grandes choses, et dont les conquetes s'etendirent si loin lorsqu'ils eurent 
renverse l'empire d'Orient. 
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Dans ces differents empires qui ont remplace les Romains depuis leur chute, ainsi 
que dans ces sectes diverses, on a vu et on voit encore cette vertu que Ton regrette et 
que Ton ne cesse d'honorer par, de veritables louanges. Celui qui nait au sein de ces 
Etats, et qui loue le passe plus que le present, pourrait bien se tromper. Mais celui que 
l'ltalie et la Grece ont vu naitre, et qui dans l'ltalie n'est pas devenu ultramontain, ou 
Turc dans la Grece, a raison de blamer le siecle ou il vit, et de louer les siecles qui se 
sont ecoules. Dans ces anciens temps, tout est plein d'actions merveilleuses ; tandis 
que dans les notres il n'y a rien qui puisse racheter la profonde misere, l'infamie et la 
honte ou tout est plonge : epoque desastreuse ou Ton foule aux pieds la religion, les 
lois et la discipline, ou tout est infecte de souillures de toute espece. Et ces deporte- 
ments sont d'autant plus hideux qu'ils sont le partage de ceux qui regnent, qui 
commandent aux hommes, et qui exigent qu'on les adore. 

Mais pour en revenir a mon sujet, il semblerait que si le jugement des hommes 
peut errer dans la preference qu'on donne au passe sur le present, preference qui n'est 
fondee que sur la connaissance imparfaite que nous avons des evenements de l'anti- 
quite, comparee a ce qui s'est passe sous nos yeux, les vieillards du moins devraient 
porter un jugement sain sur les temps de leur jeune age et ceux de leur vieillesse, 
puisqu'ils les ont egalement observes par eux-memes. Cela serait vrai si tous les 
hommes, pendant la duree de leur vie, conservaient les memes passions. Mais comme 
elles changent sans cesse, quoique les temps ne changent pas, la difference des 
affections et des gouts doit leur montrer les memes evenements sous des points de 
vue differents, dans la decrepitude et dans la jeunesse. Si la vieillesse augmente la 
sagesse et l'experience de l'homme, elle le depouille de ses forces : il est impossible 
alors que ce qu'il aimait dans sa jeunesse ne lui semble pas fastidieux et mauvais en 
avancant en age ; et, au lieu de s'en prendre a sa maniere de voir, il aime mieux en 
accuser le temps. 

D'ailleurs rien ne peut assouvir les desirs insatiables de l'homme ; la nature l'a 
doue de la faculte de vouloir et de pouvoir tout desirer; mais la fortune ne lui permet 
que d'embrasser un petit nombre d'objets. II en resulte dans le cceur humain un 
mecontentement continuel, et un degout des choses qu'il possede qui le porte a blamer 
le temps present, a louer le passe et a desirer l'avenir, lors meme que ces desirs ne 
sont excites en lui par aucun motif raisonnable. 

Peut-etre meriterai-je que Ton me compte parmi ceux qui se trompent, si dans ces 
Discours je m'etends sur les louanges des anciens Romains, et si j'exerce ma censure 
sur le siecle ou nous vivons. Certes, si la vertu qui regnait en ces temps, et si le vice 
qui souille tout de nos jours, n'etaient pas plus manifestes que la clarte du soleil, je 
parlerais avec plus de retenue, dans la crainte de partager l'erreur dont j 'accuse les 
autres ; mais la chose est tellement evidente, qu'elle frappe tous les yeux. J'oserai 
done exposer sans detour ce que je pense de ces temps et des notres, afin que l'esprit 
des jeunes gens qui liront mes ecrits puisse fuir l'exemple des uns et imiter les autres 
toutes les fois que la fortune leur en presentera l'occasion. C'est le devoir d'un honnete 
homme d'indiquer aux autres le bien que la rigueur du temps et de la fortune ne lui 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



211 



permet pas de faire lui-meme, dans l'espoir que, parmi tous ceux qui sont capables de 
le comprendre, il s'en trouvera un qui, cheri du ciel, pourra parvenir a l'operer. 
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XXII 



LA LIBERTE, SOURCE 
DE LA GRANDEUR. 

Quels furent les peuples que Rome eut a combattre, et avec quelle 
opiniatrete ils defendirent leur liberie. 



Retour a la table des matieres 

Rien De rendit plus penible aux Romains la conquete des peuples voisins, et d'une 
partie des contrees plus eloignees, que l'amour dont la plupart de ces peuples 
brulaient alors pour la liberte. lis la defendirent avec tant d'opiniatrete, que jamais, 
sans le courage prodigieux des Romains, ils n'eussent ete subjugues. Une foule 
d'exemples nous apprennent a quels dangers ils s'exposerent pour la conserver ou la 
reconquerir, et quelles vengeances ils exercerent contre ceux qui la leur avaient ravie. 
L'histoire nous instruit aussi des desastres auxquels l'esclavage expose les peuples et 
les cites. 

Tandis que de nos jours il n'existe qu'a peine un seul pays qui puisse se vanter de 
posseder quelques villes qui ne soient point esclaves, dans l'antiquite toutes les 
contrees n'etaient peuplees pour ainsi dire que d'hommes entierement libres. On n'a 
qu'a voir combien, a l'epoque dont nous parlons, il existait de peuples de cette espece, 
depuis les hautes montagnes qui separent aujourd'hui la Toscane de la Lombardie, 
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jusqu'a l'extremite de l'ltalie, tels que les Toscans, les Romains, les Samnites, et une 
foule d'autres qui habitaient cette contree, dans laquelle, suivant les historiens, il n'y 
eut jamais d'autres rois que ceux qui regnerent a Rome, et Porsenna, roi des Toscans, 
dont on ne sait pas meme comment s'eteignit la race. Mais on voit deja que, lorsque 
les Romains allerent mettre le siege devant Veies, la Toscane etait libre, et cherissait 
tant sa liberte et abhorrait a un tel point le nom meme de prince, que les Veiens s'etant 
donne un roi pour la defense de leur ville, et ayant demande l'appui des Toscans 
contre les Romains, on decida, apres de longues deliberations, de ne leur preter aucun 
appui tant qu'ils obeiraient a ce roi. On croyait qu'on ne devait pas defendre la patrie 
de ceux qui l'avaient deja courbee sous le joug d'un maitre. 

On sent aisement d'ou nait chez les peuples l'amour de la liberte, parce que 
l'experience nous prouve que les cites n'ont accru leur puissance et leurs richesses que 
pendant qu'elles ont vecu libres. C'est une chose vraiment merveilleuse de voir a quel 
degre de grandeur Athenes s'eleva, durant l'espace des cent annees qui suivirent sa 
delivrance de la tyrannie de Pisistrate. Mais, ce qui est, bien plus admirable encore, 
c'est la hauteur a laquelle parvint la republique romaine, des qu'elle se fut delivree de 
ses rois. La raison en est facile a comprendre : ce n'est pas l'interct particulier, mais 
celui de tous qui fait la grandeur des Etats. II est evident que l'interet commun n'est 
respecte que dans les republiques : tout ce qui peut tourner a l'avantage de tous 
s'execute sans obstacle ; et s'il arrivait qu'une mesure put etre nuisible a tel ou tel 
particulier, ceux qu'elle favorise sont en si grand nombre, qu'on parviendra toujours a 
la faire prevaloir, quels que soient les obstacles que pourrait opposer le petit nombre 
de ceux qu'elle peut blesser. 

Le contraire arrive sous un prince ; car, le plus souvent, ce qu'il fait dans son 
interet est nuisible a l'Etat, tandis que ce qui fait le bien de l'Etat nuit a ses propres 
interets : en sorte que, quand la tyrannie s'eleve au milieu d'un peuple libre, le 
moindre inconvenient qui doive en resulter pour l'Etat, c'est que le progres s'arrete, et 
qu'il ne puisse plus croitre ni en puissance ni en richesse ; mais le plus souvent, ou, 
pour mieux dire, toujours, il arrive qu'il retrograde. Et si la hasard voulait qu'il s'y 
elevat un tyran doue de quelques vertus, et qui, par son courage et son genie militaire, 
etendit au loin sa puissance, il n'en resulterait aucun avantage pour la republique ; lui 
seul en retirerait tout le fruit ; car il ne peut honorer aucun des citoyens courageux et 
sages qui gemissent sous sa tyrannie, s'il ne veut avoir a les redouter sans cesse. II lui 
est impossible en outre, de soumettre et de rendre tributaires de la ville dont il est le 
tyran les Etats que ses amies ont conquis, parce qu'il ne lui sert de rien de rendre cette 
ville puissante : ce qui lui importe, c'est de semer la desunion, et de faire en sorte que 
chaque ville, que chaque province conquise, ne reconnaisse d'autre maitre que lui; il 
faut que ses conquetes ne profitent qu'a lui seul. et non a sa patrie. 

Ceux qui voudront fortifier cette opinion d'une foule d'autres preuves n'ont qu'a 
lire le traite de Xenophon sur la tyrannie. 
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II n'est done pas etonnant que les peuples de l'antiquite aient poursuivi les tyrans 
avec tant d'animosite, qu'ils aient tant aime a vivre libres, et que le nom meme de la 
liberte ait joui aupres deux d'une si grande estime. 

Quand Hieronyme, petit-fils d'Hieron, mourut a Syracuse, la nouvelle de son 
trepas ne se fut pas plutot repandue parmi les troupes qui se trouvaient dans les 
environs de la ville, que l'armee commenca a se soulever et a prendre les amies contre 
les meurtriers ; mais, lorsqu'elle entendit tout Syracuse retentir du cri de liberte, 
flechie par ce nom seul, elle s'apaisa, etouffa le courroux qu'elle nourrissait contre les 
tyrannicides, et ne songea qu'a creer dans la ville un gouvernement libre. 

II ne faut pas non plus s'etonner que les peuples exercent des vengeances inouies 
contre ceux qui se sont empares de leur liberte. Les exemples ne me manqueraient pas 
; mais je n'en rapporterai qu'un seul, arrive a Corcyre, ville de la Grece, dans le temps 
de la guerre du Peloponese. Cette contree etait divisee en deux factions : l'une 
favorisait les Atheniens, l'autre les Spartiates ; il en resultait que, d'une foule de cites 
divisees entre elles, une partie avait embrasse l'alliance de Sparte, l'autre celle 
d'Athenes. II arriva que la noblesse de Corcyre, obtenant le dessus, ravit au peuple sa 
liberte ; mais les plebeiens, secourus par les Atheniens, reprirent a leur tour la force, 
s'emparerent de tous les nobles, et les renfermerent dans une prison assez vaste pour 
les contenir tous, d'ou ils les tiraient par huit ou dix a la fois, sous pretexte de les 
envoyer en exil dans diverses contrees, mais pour les faire reellement expirer dans les 
plus cruels supplices. Ceux qui restaient en prison, s'etant apercus du sort qu'on leur 
reservait, resolurent, autant que possible, d'O fuir cette mort sans gloire ; et, s'etant 
amies de tout es qu'ils purent trouver, ils attaquerent ceux qui voulaient penetrer dans 
leur prison, et leur en defendirent l'entree. 

Le peuple, etant accouru a ce tumulte, demolit le haut du batiment et les ecrasa 
sous ses mines. 

Ce pays fut encore temoin de plusieurs faits semblables et non moins horribles, 
qui fournissent la preuve que Ton venge avec plus de fureur la liberte qui nous est 
ravie, que celle qu'on tente de nous ravir. 

Lorsque Ton considere pourquoi les peuples de l'antiquite etaient plus epris de la 
liberte que ceux de notre temps, il me semble que e'est par la meme raison que les 
hommes d'aujourd'hui sont moins robustes, ce qui tient, a mon avis, a notre education 
et a celle des anciens, aussi differentes entre elles que notre religion et les religions 
antiques. En effet, notre religion, nous ayant montre la verite et l'unique chemin du 
salut, a diminue a nos yeux le prix des honneurs de ce monde. Les paiens, au 
contraire, qui estimaient beaucoup la gloire, et y avaient place le souverain bien, 
embrassaient avec transport tout ce qui pouvait la leur meriter. On en voit les traces 
dans beaucoup de leurs institutions, en commencant par la splendeur de leurs 
sacrifices, comparee a la modestie des notres, dont la pompe plus pieuse qu'eclatante 
n'offre rien de cruel ou de capable d'exciter le courage. La pompe de leurs ceremonies 
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egalait leur magnificence ; mais on y joignait des sacrifices ensanglantes et barbares, 
ou une multitude d'animaux etaient egorges : la vue continuelle d'un spectacle aussi 
cruel rendait les hommes semblables a ce culte. Les religions antiques, d'un autre 
cote, n'accordaient les honneurs divins qu'aux mortels illustres par une gloire 
mondaine, tels que les fameux capitaines ou les chefs de republiques ; notre religion, 
au contraire, ne sanctifie que les humbles et les hommes livres a la contemplation 
plutot qu'a une vie active ; elle a, de plus, place le souverain bien dans l'humilite, dans 
le mepris des choses de ce monde, dans l'abjection meme ; tandis que les paiens le 
faisaient consister dans la grandeur d'ame, dans lot force du corps, et dans tout ce qui 
pouvait contribuer a rendre les hommes courageux et robustes. Et si notre religion 
exige que nous ayons de la force, c'est plutot celle qui fait supporter les maux, que 
celle qui porte aux grandes actions. 

II semble que cette morale nouvelle a rendu les hommes plus faibles, et a livre le 
monde aux scelerats audacieux. lis ont senti qu'ils pouvaient sans crainte exercer leur 
tyrannie, en voyant l'universalite des hommes disposes, dans l'espoir du paradis, a 
souffrir tous leurs outrages plutot qu'a s'en venger. 

On peut dire cependant que si le monde s'est enerve, si le ciel n'ordonne plus la 
guerre, ce changement tient plutot sans doute a la lachete des hommes qui ont 
interprete la religion selon la paresse et non selon la vertu; car s'ils avaient considere 
qu'elle permet la grandeur et la defense de la patrie, ils auraient vu qu'elle veut 
egalement que nous aimions et que nous honorions cette patrie, et qu'il fallait ainsi 
que nous nous preparassions a devenir capables de la defendre. 

Ces fausses interpretations, qui corrompent l'education, sont cause qu'on ne voit 
plus au monde autant de republiques que dans l'antiquite, et que, par consequent, il 
n'existe plus de nos jours, autant qu'alors, d'amour pour la liberte. Je croirais 
cependant que ce qui a le plus contribue a ces changements, c'est l'empire romain, 
dont les armes et les conquetes ont renverse toutes les republiques et tous les Etats qui 
jouissaient d'un gouvernement libre ; et quoique cet empire ait ete dissous, ses debris 
n'ont pu se rejoindre, ni jouir de nouveau des bienfaits de la vie civile, excepte sur 
quelques points de ce vaste empire. 

Quoi qu'il en soit, les Romains rencontrerent dans le monde entier toutes les 
republiques conjurees contre eux, et acharnees a la guerre et a la defense de leur 
liberte ; ce qui prouve que le peuple romain, sans le courage le plus rare et le plus 
eleve, n'aurait jamais pu les subjuguer. Et pour en donner un exemple, celui des 
Samnites me suffira : il est vraiment admirable. Tite-Live avoue lui-meme que ces 
peuples etaient si puissants, et leurs armes si redoutables, qu'ils vinrent a bout de 
resister aux Romains jusqu'au temps du consul Papirius Cursor, fils du premier 
Papirius, c'est-a-dire pendant quarante-six ans, malgre leurs nombreux desastres, la 
ruine de presque toutes leurs villes, et les defaites sanglantes et reiterees qu'ils 
eprouverent dans leur pays: Quoi de plus merveilleux que de voir aujourd'hui ,ce 
pays, jadis couvert de tant de villes-et rempli d'une population si florissante, change 
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presque en desert, tandis qu'alors ses institutions et ses forces l'auraient rendu 
invincible, si toute la puissance de Rome ne l'avait attaque! 

II est facile de determiner les causes de l'ordre qui regnait alors et celles de la 
confusion qui le remplaca : dans les temps passes, les peuples etaient libres, et 
aujourd'hui ils vivent dans l'esclavage. Ainsi que nous l'avons dit, toutes les cites, tous 
les Etats qui vivent sous l'egide de la liberte, en quelque lieu qu'ils existent, 
obtiennent toujours les plus grands succes : c'est la que la population est la plus 
nombreuse, parce que les manages y sont plus libres, et que Ton en recherche 
davantage les liens ; c'est la que le citoyen voit naitre avec joie des fils qu'il croit 
pouvoir nourrir, et dont il ne craint pas qu'on ravisse le patrimoine ; c'est la, surtout, 
qu'il est certain d'avoir donne le jour non a des esclaves, mais a des hommes libres, 
capables de se placer, par leur vertu, a la tete de la republique : on y voit les richesses 
multipliers de-toutes parts, et celles que produit l'agriculture, et celles qui naissent de 
l'industrie ; chacun cherche avec empressement a augmenter et a posseder les biens 
dont il croit pouvoir jouir apres les avoir acquis. II en resulte que les citoyens se 
livrent a l'envi a tout ce qui peut tourner a l'avantage de chacun en particulier et de 
tous en general, et que la prosperite publique s'accroit de jour en jour d'une maniere 
merveilleuse. 
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XXIII 



ETERNITE DU MONDE. 

Dans ce curieux chapitre, Machiavel s 'oppose tacitement au dogme 
chretien de la creation. 

Des changements de religion et de langage, joints aux desastres causes 
par les inondations et le fleau de la peste, effacent la memoire des 
evenements. 
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On a voulu, je crois, repondre aux philosophes qui pretendent que le monde existe 
de toute eternite, que si une antiquite aussi reculee etait reelle, il faudrait que la 
memoire des evenements remontat au dela de cinq mille ans. Cette reponse serait 
bonne, si Ton ne voyait pas que le souvenir de ces evenements s'eteint par des causes 
diverses, dont une partie provient des hommes, et l'autre du ciel. Celles qui dependent 
des hommes sont les changements de religion et de langage. Quand une secte 
nouvelle, c'est-a-dire une nouvelle religion prend naissance, son premier soin est de 
chercher a etouffer l'ancienne, afin d'augmenter sa propre influence, et elle parvient 
facilement a l'eteindre quand les fondateurs de cette nouvelle secte parlent une langue 
differente. 

Ces resultats sont frappants lorsqu'on examine la conduite qu'a tenue la religion 
chretienne a l'egard du paganisme, en abolissant toutes les institutions, toutes les 
ceremonies de cette religion, en effacant jusqu'a la memoire de son antique theologie. 
II est vrai que le christianisme ne put detruire avec le meme succes le souvenir des 
grands hommes qu'elle avait produits ; mais il faut l'attribuer a l'usage de la langue 



Nicolas Machiavel (1515) Le Prince et autres textes 



218 



latine, qu'il lut dans la necessite de conserver, ayant du s'en servir pour ecrire les 
preceptes de la nouvelle loi. Si les premiers Chretiens avaient pu ecrire dans une 
langue differente, on ne saurait douter, en voyant tout ce qu'ils ont detruit, qu'il 
n'existerait plus aucun souvenir des evenements passes. 

Lorsqu'on lit les moyens employes par saint Gregoire et par les autres chefs de la 
religion chretienne, on est frappe de l'acharnement avec lequel ils poursuivirent tout 
ce qui pouvait rappeler la memoire de l'antiquite ; brulant les ecrits des poetes et des 
historiens, renversant les statues, et mutilant tout ce qui portait la marque des anciens 
temps. 

Si une nouvelle langue avait favorise ces ravages, quelques annees auraient suffi 
pour tout faire oublier. 

II y a lieu de croire egalement que ce que la religion chretienne a tente de faire au 
paganisme, celui-ci l'avait fait aux religions qui existaient avant lui. Et, comme ces 
religions ont varie deux ou trois fois dans l'espace de cinq a six mille ans, on a du 
perdre la memoire des evenements arrives avant ces temps. S'il en est reste quelques 
traces, on les regarde comme des fables, et elles n'inspirent aucune confiance. C'est le 
sort qu'a eprouve l'histoire de Diodore de Sicile, qui, quoiqu'elle rapporte les 
evenements de quarante ou cinquante mille annees, passe, comme je le pense moi- 
meme, pour une chose mensongere. 

Quant aux causes qui proviennent du ciel, ce sont les fleaux qui ravagent les 
nations, et reduisent a un petit nombre d'habitants certaines contrees de l'univers, tels 
que la peste, la famine et les inondations. Ce dernier fleau a les resultats les plus 
desastreux, tant parce qu'il est plus universel que parce que ceux qui parviennent a 
echapper a ses ravages sont en general des montagnards grossiers, qui, n'ayant aucune 
connaissance de l'antiquite, ne peuvent en transmettre le souvenir a leurs descendants. 
Et si parmi eux quelque homme instruit du passe parvient a se sauver, on le verra 
cacher sa science, et l'alterer pour obtenir la consideration, ou pour servir ses vues, de 
sorte qu'il ne restera a la posterite que le souvenir de ce qu'il aura ecrit, et rien de plus. 

Que ces deluges, ces famines, ces pestes aient plusieurs fois exerce leurs ravages, 
je ne crois pas qu'on puisse en douter, tant les diverses histoires sont pleines de 
pareils desastres, et tant il est naturel qu'ils arrivent ; la nature, en effet, ressemble a 
tous les corps simples, qui, lorsqu'ils renferment des humeurs superflues, les rejettent 
d'eux-memes et recouvrent ainsi la sante. II en est de meme dans le corps compose de 
la societe humaine. Lorsque les nombreux habitants d'un empire surchargent 
tellement le pays qu'ils ne peuvent y trouver leur subsistance, ni aller ailleurs, parce 
que les autres lieux sont egalement remplis d'habitants ; lorsque la mauvaise foi et la 
mechancete des hommes sont montees a leur dernier degre, il faut necessairement que 
le monde soit purge par un de ces trois fleaux, afin que les hommes, frappes par 
l'adversite, et reduits a un petit nombre, trouvent enfin une existence plus facile et 
redeviennent meilleurs. 
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Ainsi la Toscane, comme je l'ai dit ci-dessus, etait deja puissante, pleine de 
religion et de vertu ; elle possedait une langue et des coutumes nationales ; et tout fut 
englouti par la domination romaine ; il ne reste d'elle que la seule memoire de son 
nom. 
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XXIV 



L ' INFANTERIE, REINE DES 
BATAILLES. 

Machiavel n 'est jamais las de redire que Vinfanterie est le fondement 
de V organisation militaire. L'autorite des Romains et Vexemple de 
I'ancienne discipline militaire doivent faire accorder plus d'estime a 
Vinfanterie qu'a la cavalerie. 
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On peut evidemment prouver, par une foule de raisons et d'exemples, que les 
Romains, dans toutes leurs operations militaires, faisaient plus de cas de leur 
infanterie que de leur cavalerie, et que c'est sur la premiere qu'ils fondaient tout 
l'emploi de leurs forces. Mille exemples viennent a l'appui de cette assertion, et 
particulierement la conduite qu'ils tinrent a la bataille livree aux latins dans les 
environs du lac Regillus. Deja les Romains cornmencaient a ployer lorsque, pour 
secourir les leurs, ils firent mettre pied a terre a la cavalerie, et par ce moyen, ayant 
recommence le combat, ils remporterent la victoire. II est done manifeste que les 
Romains avaient plus de confiance dans leurs soldats, lorsqu'ils etaient a pied, que 
quand ils combattaient a cheval. Ils employerent le meme moyen dans beaucoup 
d'autres batailles, et ils trouverent, dans tous leurs plus grands dangers, que e'etait un 
excellent remede. 

Qu'on ne m'oppose pas le mot d'Annibal, qui, a la bataille de Cannes, s'apercevant 
que les consuls avaient fait mettre pied a terre a leur cavalerie, se mit a plaisanter sur 
cette mesure, en disant : « Quam mallem vinctos mihi traderint equites » ; e'est-a-dire 
: « J'aimerais mieux qu'ils me les livrassent tout lies. » Cette opinion, quoique sortie 
de la bouche d'un des plus grands hommes de guerre qui aient existe, le cedera 
cependant, si Ton doit se rendre a quelque autorite, a celle de la republique romaine et 
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de tant de grands capitaines qu'elle vit naitre en son sein, plutot qu'au seul Annibal, et 
Ton pourrait encore en donner d'excellentes raisons sans recourir a des autorites. En 
effet, 1'homme a pied peut se transporter dans une multitude de lieux ou le cheval ne 
peut penetrer. On peut enseigner aux hommes a conserver leurs rangs et a les retablir 
lorsqu'ils ont ete rompus ; mais il est difficile d'apprendre aux chevaux a conserver 
l'ordre ; et lorsqu'une fois ils sont mis en deroute, il leur est impossible de se rallier. 
On trouve en outre, comme parmi les hommes, des chevaux qui ont peu de courage ; 
d'autres qui en ont trop. Souvent il arrive qu'un cheval courageux est monte par un 
lache, et un cheval timide par un homme courageux ; disparite dont l'effet ordinaire 
est de ne produire aucun resultat, quand elle ne cause pas les plus grands desordres. 
Une infanterie bien reglee peut facilement mettre la cavalerie en desordre; il est 
difficile a cette derniere de rompre l'infanterie. 

Cette opinion est encore fortifiee, outre une foule d'exemples anciens et d'exem- 
ples modernes, par l'autorite de ceux qui ont expose les regies des societes civiles, et 
qui, apres avoir fait voir que dans le principe on commenca a faire la guerre a cheval, 
parce que l'infanterie n'etait point encore etablie, ajoutent qu'elle ne fut pas plutot 
organisee, que Ton connut combien elle etait plus utile que la cavalerie. Ce n'est pas 
que les chevaux ne soient necessaries dans une armee, ou pour faire des decouvertes, 
ou pour parcourir et devaster le pays ou pour poursuivre i'ennemi dans sa fuite, et 
pour s'opposer a la cavalerie des adversaires. Mais le fondement et le nerf des armees, 
ce que Ton doit le plus estimer, c'est l'infanterie. 

Parmi les grandes erreurs des princes italiens qui ont rendu l'ltalie esclave des 
etrangers, il n'en est pas de plus funeste que celle d'avoir attache peu d'importance a 
ce systeme, et d'avoir mis toute leur etude a favoriser les troupes a cheval. Ce 
desordre a pris sa source et dans la perversite des chefs et dans l'ignorance de ceux 
qui gouvernaient l'Etat. En effet; la milice italienne, depuis vingt-cinq ans environ, 
s'est trouvee reduite a un petit nombre d'hommes sans patrie, semblables a des chefs 
d'aventuriers, qui chercherent des lors a soutenir leur consideration en restant sous les 
amies tandis que les princes etaient desarmes. Comme on ne pouvait leur payer 
continuellement une troupe considerable de fantassins, qu'ils n'avaient pas d'ailleurs 
de sujets propres a cet usage, et qu'un petit nombre n'aurait pu leur donner de 
'consideration, ils prefererent entretenir une certaine quantite de cavalerie, parce que 
deux ou trois cents chevaux qu'on payait a un condottiere le maintenaient dans tout 
son credit, et que la depense n'etait pas assez forte pour que ceux qui gouvernaient 
l'Etat ne pussent y subvenir. Les condottieri, pour venir plus aisement a bout de leurs 
projets et conserver leur preponderance, attenuerent autant qu'il dependit d'eux, la 
reputation et l'utilite do l'infanterie, pour accroitre celle de leur cavalerie, et ils 
pousserent si loin sur ce point le renversement des idees, qu'a peine on voyait dans les 
armees les plus considerables quelques faibles corps de fantassins. Cet usage, joint a 
d'autres desordres qui s'y melerent, affaiblit tellement la milice italienne, que cette 
contree a ete facilement foulee aux pieds par tous les peuples d'outre-monts. 
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Rome nous offre un autre exemple qui prouve a quel point on se trompe en 
estimant la cavalerie plus que l'infanterie. 

Les Romains assiegeaient Sora ; un gros de cavaliers etant sorti de la ville pour 
attaquer le camp, le maitre de la cavalerie romaine sortit a leur rencontre avec ses 
troupes, et, les ayant attaques de front, le sort voulut que, du premier choc, le 
commandant fut tue de chaque cote : les troupes, restees sans chefs, n'en continuerent 
pas moins le combat; mais les Romains, pour vaincre leurs adversaires, mirent pied a 
terre, ce qui obligea ceux d'entre les ennemis qui voulurent se defendre a prendre le 
meme parti, et toutefois les Romains demeurerent vainqueurs. 

II est impossible de trouver un exemple qui demontre plus victorieusement que la 
force des fantassins l'emporte sur celle des cavaliers; car, si dans d'autres affaires les 
consuls faisaient mettre pied a-terre a la cavalerie, c'etait pour venir au secours de 
l'infanterie qui souffrait et qui avait besoin de renfort ; au lieu que dans cette 
circonstance ils descendirent, non pour secourir l'infanterie ou pour attaquer des 
fantassins ennemis, mais, combattant a cheval contre des adversaires a cheval, ils 
jugerent que ne pouvant les vaincre de cette maniere, ils parviendraient plus 
facilement a en triompher en mettant pied a terre. 

Je veux conclure de cet exemple qu'une infanterie bien organisee ne peut etre 
vaincue, sans de grandes difficultes, que par une autre infanterie. 

Crassus et Marc-Antoine s'avancerent de plusieurs journees dans l'interieur de 
l'empire des Parthes avec un petit nombre de cavaliers et une infanterie assez 
considerable; ils avaient devant eux une quantite innombrable de cavaliers Parthes ; 
Crassus y perit avec une partie de son armee; Marc-Antoine en sortit par son courage. 
Neanmoins, au milieu de ces desastres de Rome, on vit encore combien l'infanterie 
l'emportait sur la cavalerie. Dans ce pays, ouvert de toutes parts, ou les montagnes 
sont rares, les fleuves plus rares encore, la mer eloignee, ou Ton ne rencontre aucune 
ressource, Marc-Antoine, au jugement meme des Parthes, surmonta par sa valeur 
toutes les difficultes, et jamais leur cavalerie n'osa l'attaquer, retenue par la bonne 
contenance de son armee. Si Crassus succomba, un lecteur attentif demeurera 
persuade qu'il fut plutot trompe que vaincu; jamais, en effet, meme au milieu de sa 
plus grande detresse, les Parthes n'oserent l'assaillir ; mais, voltigeant sans cesse sur 
ses flancs, interceptant ses vivres, le bercant de promesses qu'ils ne tenaient jamais, 
ils le conduisirent ainsi aux plus funestes extremites. 

Peut-etre aurais-je plus de difficulty a prouver combien la force de l'infanterie 
l'emporte sur celle de la cavalerie, si une foule d'exemples modernes ne rendaient 
cette verite incontestable. On a vu a Novare neuf mille Suisses, et je les ai deja cites, 
ne pas craindre d'affronter dix mille cavaliers et autant de fantassins, et les mettre en 
deroute, attendu que les chevaux ne pouvaient leur nuire, et qu'ils faisaient peu de cas 
des fantassins, troupe mal disciplined et formee en grande partie de Gascons. On a vu 
encore vingt-six mille Suisses aller, au-dessus de Milan, a la rencontre du roi de 
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France Francais ler, qui avait avec lui vingt mille chevaux, quarante mille hommes 
d'infanterie et cent pieces de canon ; et, s'ils ne demeurerent pas vainqueurs comme a 
Novare, ils combattirent deux jours entiers avec le plus grand courage ; et lorsqu'ils 
eurent ete vaincus, la moitie d'entre eux parvinrent a se sauver. 

Marcus Attilius Regulus eut assez de confiance en son infanterie pour soutenir, 
seul avec elle, non seulement le choc des chevaux numides, mais meme celui des 
elephants ; et si le succes ne couronna pas son audace, ce n'est pas que la valeur de 
ses troupes ne tut assez grande pour lui donner la certitude de surmonter tous les 
obstacles. Je repete done que, pour vaincre une infanterie bien disciplined, il faut lui 
en opposer une autre mieux disciplined encore, sinon on court a une mine manifeste. 

Du temps de Filippo Visconti, due de Milan, environ seize mille Suisses 
descendirent en Lombardie. Le due envoya, pour s'opposer a leur descente, le comte 
Carmignuola, qui commandait alors ses armees, avec un millier de chevaux et 
quelques fantassins. Ce chef, peu instruit de la maniere de combattre de ses ennemis, 
alia a leur rencontre a la tete de sa cavalerie, persuade qu'il les mettrait en fuite sans 
difficulte, mais il les trouva immobiles a leur rang ; et apres avoir perdu une partie 
des effectifs il fut contraint de se retirer. Comme e'etait un homme du plus rare 
courage, et que, dans les circonstances nouvelles, il savait prendre un parti non usite 
encore, il reunit d'autres troupes et marcha de nouveau contre les Suisses ; arrive en 
leur presence, il fit mettre pied a terre a ses hommes d'armes, et, les ayant places en 
tete de son infanterie, il entoura les Suisses de tous les cotes, et ne leur laissa aucun 
espoir de salut, parce que les hommes d'armes de Carmignuola, descendus de leurs 
chevaux et couverts de fortes armures, penetrerent sans peine dans les rangs des 
Suisses sans eprouver de pertes ; et une fois qu'ils y furent entres, ils purent aisement 
massacrer leurs ennemis ; de maniere que, de toute cette armee, il n'echappa a la mort 
que le petit nombre de ceux que l'humanite de Carmignuola prit sous sa protection. 

Je suis convaincu que beaucoup de personnes connaissent toute la difference qui 
existe entre la force et l'utilite. de ces deux armes ; mais le malheur de nos temps est 
tel, que ni l'exemple des anciens, ni ceux des modernes, ni l'aveu meme de nos 
erreurs, ne suffisent a guerir nos princes de leur aveuglement, et a les convaincre que 
s'ils veulent rendre la reputation aux troupes d'une province ou d'un Etat, il est 
necessaire de retablir les antiques institutions, de les maintenir en vigueur, d'etendre 
leur influence, et de. leur donner la vie, s'ils veulent qu'a leur tour elles assurent leur 
reputation et leur existence. Comme ils ne font que s'ecarter sans cesse de cette route, 
ils s'eloignent en meme temps de toutes les mesures que nous avons precedemment 
indiquees : d'ou il resulte que les conquetes, loin de contribuer a la grandeur des Etats, 
ne sont pour eux qu'un nouveau fardeau. 
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Discours sur la premiere decade de Tite-Live 



XXV 



SALUS PATRIAE SUPREMA 
LEX ESTO. 

La patrie doit se defendre par la honte ou par la gloire et, dans Vun et 
V autre cas, elle est bien def endue. 



Retour a la table des matieres 

Le consul et l'armee romaine, ainsi que je viens de le dire, se trouvaient assieges 
par les Samnites, qui leur proposerent les conditions les plus ignominieuses, entre 
autres de les faire passer sous le joug, et de les renvoyer a Rome, apres les avoir 
desarmes. A ces propositions, les consuls resterent frappes d'etonnement, et toute 
l'armee tomba dans le desespoir ; mais Lucius Lentulus, l'un des lieutenants, repre- 
senta qu'il ne pensait pas qu'on put rejeter un parti auquel etait attache le salut de la 
patrie, puisque l'existence de Rome reposait sur celle de l'armee ; qu'il fallait done la 
sauver a tout prix ; que la patrie est toujours bien defendue, de quelque maniere qu'on 
la defende, soit par la gloire, soit par la honte, qu'en preservant l'armee de sa perte, 
Rome serait toujours a temps d'effacer son ignominie, mais qu'en ne la sauvant point, 
encore qu'on mourut glorieusement, Rome et la liberie etaient egalement perdues. Le 
conseil de Lentulus fut suivi. 

Ce fait est digne d'attention et merite de servir de regie a tout citoyen qui serait 
appele a donner des conseils a sa patrie. Partout ou il faut deliberer sur un parti d'ou 
depend uniquement le salut de l'Etat, il ne faut etre arrete par aucune consideration de 
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justice ou d'injustice, d'humanite ou de cruaute, de gloire ou d'ignominie, mais, 
rejetant tout autre parti, ne s'attacher qu'a celui qui le sauve et maintient sa liberte. 

Les Francais ont toujours imite cette conduite, et dans leurs actions et dans leurs 
discours, pour defendre la majeste de leurs rois et la puissance de leur royaume ; ils 
ne peuvent entendre dire patiemment que tel parti est ignominieux pour leur roi. Le 
roi, disent-ils, ne saurait etre expose a la honte, quel que soit le parti qu'il prenne, soit 
dans la bonne, soit dans la mauvaise fortune, parce que, vainqueur ou vaincu, .es 
resolutions sont toujours d'un roi. 
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LETTRE 
A VETTORI 

Dans cette lettre celebre, Machiavel decrit son existence a l'Albergaccio, sa petite 
propriete de Sant' Andrea in Pereussina, a quatre ou cinq lieues au sud-ouest de Florence, pres 
de San-Casciano. 

Retour a la table des matieres 
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MAGNIFIQUE AMBASSADEUR, 



Tarde non furon mai grazie divin. Je dis cela parce que je craignais d'avoir, non 
pas perdu, mais egare vos bonnes graces ; vous aviez ete si longtemps sans m'ecrire 
que je ne pouvais en imaginer les raisons. J'attachais peu d'importance, il est vrai, a 
toutes celles qui me passaient par la tete ; j'avais peur seulement qu'on ne vous eut 
ecrit que j'etais un mauvais menager de vos lettres, et que cela ne vous eut decide a 
rompre toute correspondance ; j'etais certain cependant qu'a l'exception de Philippo et 
de Paolo, je ne les avais montrees a personne. J'ai ete tout ranime par votre derniere, 
du 23 du mois passe. J'ai bien du plaisir a voir avec quelle tranquillite d'esprit vous 
traitez les affaires. Je vous engage a continuer : quiconque abandonne ses aises pour 
les aises d'autrui perd les siennes sans qu'on lui en sache aucun gre. Et puisque la 
fortune veut se meler de tout il faut la laisser faire, se tenir en repos, ne lui causer 
aucun embarras, et attendre qu'elle permette aux hommes d'agir un peu : alors vous 
pourrez prendre plus de peine, surveiller davantage ce qui se passe ; alors vous me 
verrez quitter la campagne et venir vous dire : Me voila. En attendant, pour vous 
rendre une grace pareille a celle que j'ai recue de vous, je ne puis que vous dire dans 
cette lettre le genre de vie que je mene : et si vous jugez qu'elle vaille la votre, je 
consens avec un veritable plaisir a la poursuivre. 

J'habite done ma villa, et depuis les derniers malheurs que j'ai eprouves, je ne 
crois pas, en tout, avoir ete vingt jours a Florence. Jusqu'a present, je me suis amuse a 
tendre de ma main des pieges aux grives; me levant avant le jour, je disposais mes 
gluaux, et j'allais charge d'un paquet de cages sur le dos, semblable a Geta lorsqu'il 
revient du port charge des livres d' Amphitryon. Je prenais ordinairement deux grives, 
mais jamais plus de sept. C'est ainsi que j'ai passe tout le mois de septembre. Cet 
amusement, tout sot qu'il est, m'a enfin manque, a mon grand regret ; et voici 
comment j'ai vecu depuis ; je me leve avec le soleil, je vais dans un de mes bois que 
je fais couper. J'y demeure deux heures a examiner l'ouvrage qu'on a fait la veille, et a 
m'entretenir avec les bucherons, qui ont toujours quelque maille a partir, soit entre 
eux, soit avec leurs voisins. J'aurais a vous dire sur ce bois mille belles choses qui me 
sont arrivees, soit avec Frosino de Panzano, soit avec d'autres qui en voulaient. 
Frosino, particulierement, avait envoye chercher une certaine quantite de cataste sans 
m'en rien dire, et, lorsqu'il s'agit de payer, il voulut me retenir dix livres qu'il preten- 
dait m'avoir gagnees, il y a quatre ans, en jouant a cricca, chez Antonio Guicciardini. 
Je commencai d'abord par faire le diable ; je voulais m'en prendre au voiturier qui 
etait alle le chercher, comme a un voleur ; mais Giov. Machiavelli s'interposa dans 
cette affaire, et nous remit d'accord. Battista Guicciardini, Filippo Ginori, Tommaso 
del Bene, et quelques autres personnes m'en prirent chacun une catasta, lorsque nous 
avons eu ces grands vents du nord. Je promis a tous, et j'en envoyai une a Tommaso, 
qui en transporta la moitie a Florence, parce qu'il s'y trouvait avec sa femme, sa 
servante et ses enfants pour la recevoir ; on aurait dit le Gaburro lorsque avec ses 
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garcons il vient le jeudi pour assommer un bceuf. M'etant alors apercu qu'il n'y avait 
rien a gagner, j'ai annonce aux autres qu'il ne me restait plus de bois ; ils en ont tous 
fait la moue, surtout Battista, qui met ce refus au nombre de ses plus grandes 
mesaventures d'Etat. 

Lorsque je quitte le bois, je me rends aupres d'une fontaine, et de la a mes gluaux, 
portant avec moi, soit le Dante, soit Petrarque, soit un de ces poetes appeles minores, 
tels que Tibulle, Ovide, et autres. Je lis leurs plaintes passionnees et leurs transports 
amoureux ; je me rappelle les miens, et je jouis un moment de ce doux souvenir. Je 
vais ensuite a l'hotellerie qui est situee sur le grand chemin, je cause avec les passants, 
je leur demande des nouvelles de leur pays, j'apprends nu grand nombre de choses, et 
j'observe la diversite qui existe entre les gouts et les imaginations de la plupart des 
hommes. Sur ces entrefaites, arrive l'heure du diner, je mange cri famille le peu de 
mets que me fournissent ma Pauvre petite villa et mon chetif patrimoine. Le repas 
fini, je retourne a l'hotellerie ; j'y trouve ordinairement l'hote; un bouclier, un meunier 
et deux chaufourniers ; je m'encanaille avec eux tout le reste de la journee, jouant a 
cricca, a tric-trac, il s'eleve mille disputes, aux emportements se joignent les injures, 
et le plus souvent c'est pour un liard que nous nous echauffons, et que le bruit de nos 
querelles se fait entendre jusqu'a San-Casciano. 

C'est ainsi que, plonge dans cette vulgaire existence, je tache d'empecher mon 
cerveau de se moisir, je donne ainsi carriere a la malignite de la fortune qui me 
poursuit ; je suis satisfait qu'elle ait pris ce moyen de me fouler aux pieds, et je veux 
voir si elle n'aura pas honte de me traiter toujours de la sorte. Le soir venu, je retourne 
chez moi, et j'entre dans mon cabinet, je me depouille, sur la porte, de ces habits de 
paysan, couverts de poussiere et de boue, je me revets d'habits de cour, ou de mon 
costume, et, habille decemment, je penetre dans le sanctuaire antique des grands 
hommes de l'antiquite ; recu par eux avec bonte et bienveillance, je me repais de cette 
nourriture qui seule est faite pour moi,et pour laquelle je suis ne. Je ne crains pas de 
m'entretenir avec eux, et de leur demander compte de leurs actions. Ils me repondent 
avec bonte, ; et pendant quatre heures j'echappe a tout ennui, j'oublie tous mes 
chagrins, je ne crains plus la pauvrete, et la mort ne saurait m'epouvanter; je me 
transporte en eux tout entier. Et comme le Dante a dit : II n'y a point de science si Ton 
ne retient ce qu'on a entendu, j'ai note tout ce qui dans leurs conversations, m'a paru 
de quelque importance, j'en ai compose un opuscule de Principatibus, dans lequel 
j'aborde autant que je puis toutes les profondeurs de mon sujet, recherchant quelle est 
l'essence des principautes, de combien de sortes il en existe, comment on les acquiert, 
comment on les maintient, et pourquoi on les perd ; et si mes reveries vous ont plu 
quelquefois, celle-ci ne doit pas vous etre desagreable ; elle doit surtout convenir a un 
prince, et specialement a un prince nouveau : voila pourquoi je dedie mon ouvrage a 
la magnificence de-Giuliano. Filippo Casavecchia l'a vu ; il pourra vous rendre 
compte de la chose en elle-meme, et des discussions que nous avons eues ensemble ; 
toutefois je m' amuse encore a l'augmenter et a le polir. 
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Vous voudriez, magnifique ambassadeur, que j'abandonne ma maniere de vivre 
pour venir partager la votre, je le ferai certainement; je ne suis retenu en ce moment 
que par certaines petites affaires personnelles qui seront finies d'ici a six semaines. Ce 
qui me tient aussi en suspens, c'est que les Soderini sont a Rome, et que si je venais, 
je serais force de les visiter et de leur parler. J'aurais tout lieu de craindre qu'a mon 
retour, au lieu de mettre pied a terre chez moi, on ne rue fit descendre chez le 
Bargello ; car, bien que ce gouvernement soit assis sur les fondements les plus 
solides, et jouisse de la plus profonde securite, cependant, comme il, est recemment 
etabli, tout doit lui etre suspect, et il ne manque pas d'importants qui, pour paraitre 
semblables a Paulo Bertini, se feraient valoir a mes depens, et me laisseraient me tirer 
d'affaire comme je pourrais. Je vous en prie, delivrez-moi de cette crainte, et je 
viendrai vous rejoindre au temps marque, sans que rien ne m'en empeche. 

J'ai parle avec Filippo de mon opuscule, pour savoir s'il etait bien de le publier ou 
de ne pas le publier, et, dans le premier cas, s'il conviendrait de le porter moi-meme 
ou de vous l'envoyer. En ne le publiant pas, j'ai a craindre non seulement que 
Giuliano ne le lise pas, mais que cet Ardinghelli ne se fasse honneur aupres de lui de 
mes dernieres fatigues. C'est le besoin auquel je suis en butte qui me force a le 
publier; car je me consume, et je ne puis rester longtemps encore dans la meme 
position sans que la pauvrete me rende l'objet de tous les mepris. Ensuite je voudrais 
bien que ces seigneurs Medicis commencent a m'employer, dussent-ils d'abord ne me 
faire que retourner des pierres; si je parvenais une fois a me concilier leur bien- 
veillance, je ne pourrais me plaindre que de moi ; quant a mon ouvrage, s'ils prenaient 
la peine de le lire, ils verraient que je n'ai employe ni a dormir ni a jouer les quinze 
annees que j'ai consacrees a l'etude des affaires de l'Etat. Chacun devrait tenir a se 
servir d'un homme qui a depuis longtemps acquis de l'experience. On ne devrait pas 
non plus douter de ma fidelite car si jusqu'a ce jour je l'ai scrupuleusement gardee, ce 
n'est point aujourd'hui que j'apprendrais a la trahir celui qui a ete probe et honnete 
homme pendant quarante-trois ans (et tel est aujourd'hui mon age) ne peut changer de 
nature, et le meilleur garant que je puisse donner de mon honneur et de ma probite, 
c'est mon indigence. 

Je desirerais done que vous m'ecriviez ce que vous pensez sur cette matiere ; et je 
me recommande a vous. Sis felix. 



N. MACHIAVEL. 

Florence le 10 decembre 1513. 
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IRES 
PLAISANTE 
NOUVELLE 
DU DEMON 
QUI PRIT 
FEMME 
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Voici ce qu'on lit dans les anciennes chroniques de Florence : (;a tres saint 
homme, dont la vie a cette epoque edifiait tout le monde, raconte que, plonge un jour 
dans ses pieuses meditations, il vit, grace a ses prieres, que la plupart des ames des 
malheureux mortels qui mouraient dans la disgrace de Dieu, et qui se rendaient en 
enfer, se plaignaient toutes, ou du moins en grande partie, de n'etre condamnees a 
cette eternelle infortune que pour avoir pris femme. Minos et Rhadamante, ainsi que 
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les autres juges d'enfer, ne pouvaient trop s'etonner de ces plaintes, et ne voulaient 
point croire que les calomnies dont les damnes accablaient le sexe feminin eussent le 
moindre fondement ; cependant, comme ces reproches se repetaient chaque jour, ils 
en firent rapport a Pluton, qui decida que tous les princes de l'enfer se rassembleraient 
pour examiner murement cette affaire, et deliberer sur le parti le plus propre a en 
decouvrir la faussete ou a en demontrer l'evidence ; en consequence, le conseil ayant 
ete convoque, Pluton s'exprima en ces termes : 

« Mes tres chers amis, quoique je sois le maitre de cet empire par une disposition 
celeste et la volonte irrevocable du Destin, et que par consequent je ne puisse etre 
soumis au jugeaient ni de Dieu ni des hommes, cependant, comme la plus grande 
preuve de sagesse que sauraient donner ceux qui peuvent tout est de se soumettre aux 
lois, et de s'appuyer sur le conseil d'autrui, j'ai resolu de vous consulter aujourd'hui 
sur la conduite que je dois tenir dans une affaire qui pourrait etre honteuse pour cet 
empire. En effet, les ames de tous les hommes qui arrivent dans notre royaume disent 
dans leurs plaintes que les femmes en sont cause, et comme cela me parait hors de 
toute croyance, je crains, si nous rendons notre jugement d'apres ces plaintes, qu'on 
ne nous taxe de trop de cruaute, et si nous ne le rendons pas, qu'on ne nous regarde 
comme trop peu severes et trop peu amateurs de la justice. Et comme de ces manieres 
d'agir, l'une est le defaut des hommes legers, l'autre, celui des hommes injustes, et que 
nous voulons eviter les inconvenients qui pourraient resulter de l'une et de l'autre, n'en 
ayant point trouve le moyen, nous vous avons fait appeler en notre presence, afin que 
vous nous aidiez de vos conseils, et que cet empire qui, par le passe, a toujours 
subsiste sans honte, vive egalement sans honte a l'avenir. » 

Le cas parut, a chacun des princes de l'enfer, de la plus grande importance, et 
digne d'un examen approfondi ; mais si tous etaient d'accord sur la necessite de 
decouvrir la verite, tous differaient sur les moyens. Ceux-ci voulaient que Ton 
envoyat l'un d'entre eux dans le monde, sous une forme humaine, afin de savoir par 
lui-meme ce qui en etait ; ceux-la, qu'on y en envoyat plusieurs. Les uns pensaient 
qu'il etait inutile de prendre tant de peine, et qu'il suffirait d'obliger quelques ames a 
confesser la verite a force de tourments varies : cependant, comme la majorite 
penchait pour que Ton envoyat un demon, on s'arreta enfin a ce parti ; mais personne 
ne se souciant de prendre volontairement sur soi une pareille entreprise, on decida de 
s'en rapporter au sort. II tomba sur l'archidiable Belphegor qui avant d'avoir ete 
precipite dit ciel etait archange. Quoique peu dispose a se charger de ce fardeau, il se 
soumit toutefois a l'ordre de Pluton, et se prepara a executer ce que l'assemblee venait 
d'arreter. II s'obligea a suivre exactement et de tous points les conditions qui avaient 
ete solennellement convenues entre eux. Voici en quoi elles consistaient : on devait 
donner immediatement a celui auquel cette commission serait confiee une somme de 
cent mille ducats, avec laquelle il devait venir dans ce monde sous une forme humai- 
ne, y prendre femme, vivre pendant dix ans avec elle, feindre au bout de ce temps de 
mourir, revenir en enfer, et rendre compte a ses superieurs, par sa propre experience, 
des Inconvenients et des desagrements du mariage. II fut convenu, en outre, que 
durant ce laps de temps il serait expose a toutes les incommodites et a tous les maux 
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auxquels les hommes sont sujets, et qu'entrainent a leur suite la pauvrete, la prison, 
les maladies et toutes les autres infortunes, a moins qu'il ne parvint a les eviter par son 
adresse ou son esprit. 

Belphegor, ayant done accepte les conditions et l'argent, s'en vint dans le monde, 
et accompagne d'une suite brillante de valets et de gens a cheval, il entra dans 
Florence de la maniere la plus honorable. II avait fait choix de cette ville entre toutes 
les autres, parce qu'elle lui parut plus indulgente pour ceux qui aiment a faire valoir 
leur argent par l'usure. Ayant pris le nom de Roderigo di Castiglio, il loua une maison 
dans le quartier d'Ognissanti. Pour qu'on ne put decouvrir qui il etait, il sema le bruit 
qu'il avait quitte l'Espagne tout jeune encore pour se rendre en Syrie, et que e'etait a 
Alep qu'il avait gagne tout ce qu'il possedait ; qu'il etait parti de ce pays pont venir en 
Italie, afin de se marier dans une contree plus humaine, plus civilisee, et plus 
conforme a sa maniere de penser. 

Roderigo etait un tres bel homme, qui paraissait age d'une trentaine d'annees ; le 
bruit de ses richesses se repandit en pende jours toutes ses actions denotaient un 
caractere doux et genereux aussi beaucoup de nobles citoyens qui avaient des filles et 
peu d'argent s'empresserent de les lui offrir. Parmi toutes celles qui lui furent 
presentees, Roderigo fit choix de la plus belle, que Ton nommait Honesta, et qui etait 
fille d' Amerigo Donati ; ce dernier avait en outre trois autres filles presque en age 
d'etre mariees, et trois fils deja hommes faits. Quoique de la premiere noblesse, et 
jouissant dans Florence de la meilleure reputation, toutefois Amerigo etait tres pau- 
vre, eu egard a sa nombreuse famille et a sa condition. Roderigo fit des noces 
splendides et magnifiques, et ne negligea rien de tout ce que Ton exige en pareilles 
circonstances ; car, au nombre des obligations qui lui avaient ete imposees au sortir 
de l'enfer, se trouvait celle d'etre soumis a toutes les passions humaines. II se plut aux 
honneurs et aux pompes du monde, et attacha du prix aux louanges des hommes, ce 
qui le jeta dans -de grandes prodigalites. D'un autre cote, il n'eut pas demeure 
longtemps avec Madame Honesta, qu'il en devint eperdument amoureux, et qu'il ne 
pouvait plus vivre lorsqu'il la voyait triste ou ennuyee. 

Avec sa noblesse et sa beaute, Madame Honesta avait apporte dans la maison de 
Roderigo un orgueil si demesure, que Lucifer n'en eut jamais un pareil. Roderigo, qui 
pouvait comparer l'un et l'autre, regardait celui de sa femme comme infiniment 
superieur ; mais il devint plus grand encore lorsqu'elle s'apercut de l'amour que son 
mari ressentait pour elle ; croyant en etre de tout point l'absolue maitresse, elle lui 
donnait ses ordres sans egard et sans pitie, et s'il lui refusait quelque chose, elle ne 
balancait pas a l'accabler de reproches et d'injures. Tout cela etait pour le pauvre 
Roderigo la source des chagrins les plus vifs. Toutefois, par consideration pour son 
beau-pere, pour ses freres, pour sa famille, pour les devoirs du mariage et l'amour 
qu'il portait a sa femme, il prenait son mal en patience. Je ne parlerai pas des 
depenses considerables qu'il faisait pour l'habiller a la mode, lui donner de nouvelles 
panares, attendu que dans notre cite on a l'habitude de changer assez frequemment ; 
mais presse par ses importunites, il fut oblige, pour vivre sans noise avec elle, d'aider 
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son beau-pere a marier ses autres filles : nouveau gouffre ou s'engloutit une portion 
de ses richesses., 

Bientot apres, pour conserver la paix du menage, il fallut envoyer un des freres de 
sa femme dans le Levant, avec des marchandises, ouvrir a l'autre, dans Florence, une 
boutique de batteur d'or : operations dans lesquelles il vit passer la majeure partie de 
sa fortune. 

Ce n'est pas tout : lorsque venait le carnaval ou la Saint- Jean, epoque ou toute la 
ville se met en fete, et ou les citoyens nobles et riches se font reciproquement les 
honneurs de chez eux, en s'invitant a des repas splendides, Madame Honesta, qui ne 
voulait pas paraitre ait-dessous des autres dames, exigeait que son Roderigo se 
distinguat par sa magnificence. Les raisons que j'ai deja rapportees lui faisaient tout 
supporter avec beaucoup de patience ; et il n'en aurait ressenti aucune peine, quoique 
la charge fut bien lourde, s'il en avait vu naitre la paix de sa maison et s'il avait pu 
attendre tranquillement le moment de sa mine. Mais il eprouva tout le contraire ; car 
aux depenses insupportables se joignirent les humeurs plus insupportables encore de 
sa femme : aussi n'y avait-il dans la maison ni valet ni servante, qui, au bout de 
quelques jours, put se decider a y rester plus longtemps. II en resultait pour Roderigo 
les inconvenients les plus graves, il ne pouvait garder un domestique sur la fidelite 
duquel il put compter et qui prit a coeur ses interets. Les diables memes qu'il avait 
amenes avec lui, et qui faisaient partie de sa maison, imiterent les autres, et aimerent 
mieux revenir briller en enfer que de vivre dans ce monde sous les ordres d'une 
pareille femme. 

Au milieu de cette vie tumultueuse et agitee, Roderigo, grace a ses prodigalites 
desordonnees, ayant mange tout l'argent qu'il avait en reserve, commenca a vivre sur 
l'espoir des rentrees qu'il attendait du ponant et du levant. Comme il jouissait encore 
d'un excellent credit, il se mit a emprunter pour faire honneur a ses affaires ; mais 
ayant ete oblige de recourir a un grand nombre de prcteurs, il fut bientot connu de 
tous ceux qui exercaient ce metier sur la place. II n'y avait que fort peu de temps qu'il 
avait eu recours a cet expedient, lorsque tout a coup on recut du Levant la nouvelle 
que l'un des freres de Madame Honesta avait perdu au jeu tout l'avoir de Roderigo, et 
que l'autre, revenant sur un vaisseau charge de marchandises qu'il avait neglige de 
faire assurer, avait fait naufrage, et s'etait perdu corps et biens. A peine ce bruit se fut- 
il repandu, que tous les creanciers de Roderigo tinrent une assemblee; ils le 
soupconnaient bien d'etre mine; mais ne pouvant encore s'en assurer, attendu que 
l'echeance de ses billets n'etait point arrivee, ils convinrent entre eux de l'observer 
adroitement, afin qu'il ne put, aussitot dit que fait, se sauver en cachette. 

Roderigo, de son cote, ne voyant aucun remede a son mal, et sachant a quoi les 
lois de l'enfer le contraignaient, pensa a fuir a tout prix; un beau matin il monta done 
a cheval et sortit par la porte de Prato, voisine de sa demeure. On ne se fut pas plutot 
apercu de sa fuite, que le bruit s'en repandit parmi ses creanciers, qui s'adresserent 
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soudain aux magistrats et qui, non seulement mirent les huissiers aux trousses du 
fugitif, mais le poursuivirent eux-memes en tumulte. 

Roderigo, quand on apprit sa fuite, etait a peine a un mille de la ville ; de sorte 
que se voyant dans un mauvais pas, il prit le parti, pour fuir plus secretement, de 
quitter le grand chemin, et de chercher fortune a travers champs : mais les nombreux 
fosses dont le pays est coupe retardaient infiniment sa marche. Voyant alors qu'il lui 
etait impossible d'aller a cheval, il se mit a se sauver a pied, laissant sa monture sur la 
route ; et apres avoir longtemps marche a travers les vignes et les roseaux qui 
couvrent la contree, il arriva pres de Peretola, a la maison de Giammatteo del Bricca, 
l'un des laboureurs de Giovanni del Bene; heureusement il trouva Giammatteo qui 
revenait au logis pour donner a manger a ses boeufs ; il se recommanda a lui, et 
promit, s'il le sauvait de, ceux qui le poursuivaient pour le faire mourir en prison, de 
le rendre riche a jamais, et de lui en donner a son depart une marque si evidente, qu'il 
ne pourrait se refuser d'y croire ; lui permettant, s'il manquait a sa parole, de le livrer 
lui-meme aux mains de ses ennemis. Quoique paysan, Giov. Matteo ne manquait pas 
de finesse; jugeant qu'il ne risquait rien, il promit de sauver Roderigo, et l'ayant fait 
monter sur un tas de fumier, il le recouvrit avec des roseaux et d'autres broussailles 
qu'il avait ramasses pour faire du feu. 

A peine Roderigo avait-il fini de se cacher, que ceux qui le poursuivaient 
arriverent ; mais quelques menaces qu'ils fissent a Ciov. Matteo, ils ne purent arracher 
de lui l'aveu qu'il l'eut apercu. Ils pousserent done plus loin, et apres avoir cherche 
vainement toute la journee et le lendemain, ils s'en revinrent a Florence accables de 
fatigue. 

Cependant tout bruit ayant cesse, Giov. Matteo tira Roderigo de sa cachette, et le 
somma de tenir sa parole. 

« Frere, lui dit ce dernier, tu m'as rendu un bien grand service, et je veux a tout 
prix t'en temoigner ma reconnaissance ; et pour que tu ne puisses douter de ma 
promesse, tu vas apprendre qui je suis. » La il lui fit connaitre en detail la nature de 
son etre, les conditions qui lui avaient ete imposees a sa sortie de l'enfer, et la femme 
qu'il avait epousee. II l'instruisit en outre de la maniere dont il voulait l'enrichir. Voici 
en quoi elle consistait : lorsqu'il entendrait dire qu'une femme etait possedee, il ne 
devait pas douter que ce ne fut lui qui l'obsedat; et il lui promettait de ne sortir du 
corps de la possedee que lorsque lui, Giov. Matteo, viendrait Ten tirer, ce qui lui 
fournirait le moyen de se faire payer comme il l'entendrait par les parents de la fille. 
Lorsqu'ils eurent convenu ainsi de leur fait, Belphegor disparut soudain. 

Quelques jours apres le bruit se repandit dans Florence qu'une des filles de messer 
Ambrogio Amadei, mariee a Buonajuto Tchalducci, etait possedee du demon. Les 
parents ne negligerent aucun des remedes dont on use en pared cas; ils mirent sur sa 
tete le Chef de sain Zanobi et le manteau de san Giovanni Gualberto ; mais Roderigo 
se moquait de tout. Cependant, pour que chacun demeurat convaincu que e'etait un 
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esprit qui tourmentait la jeune femme, et non un mal d'imagination, il parlait latin, 
soutenait des theses de philosophic, et revelait les peches caches des autres ; il 
decouvrit entre autres choses celui d'un moine qui avait tenu pendant plus de quatre 
annees dans sa cellule une femme habillee en novice ; tout le monde en etait 
emerveille. Messer Ambrogio etait done extremement chagrin, et apres avoir 
inutilement essaye tous les remedes, il avait perdu tout espoir de guerir sa fille, 
lorsque Giov. Matteo vint le trouver et lui promit de la rendre a la sante s'il voulait lui 
donner cinq cents florins pour acheter une metairie a Peretola. Messer Ambrogio 
accepta le marche. Alors Giov. Matteo, ayant fait dire d'abord un certain nombre de 
messes, et execute toutes les simagrees necessaries pour embellir la chose, s'approcha 
de l'oreille de la jeune femme, et dit : « Roderigo, je suis venu te trouver pour te 
sommer de me tenir ta promesse. » Roderigo lui repondit: «Je ne demande pas mieux 
; mais cela ne suffit pas pour t'enrichir ; en consequence, aussitot que je serai parti 
d'ici, j'entrerai dans le corps de la fille du roi Charles de Naples, et je n'en sortirai 
point sans toi. Tu te feras donner alors la recompense que tu voudras ; mais j'espere 
alors que tu me laisseras tranquille. » Apres ces mots il abandonna la possedee, au 
grand plaisir et au grand etonnement de toute la ville de Florence. 

II y avait tres peu de temps que ceci venait de se passer, lorsque toute l'ltalie fut 
instruite du malheur arrive a la fille du roi Charles. Tous les remedes des moines 
furent sans vertu ; et le roi, ayant eu connaissance de Giov. Matteo, l'envoya chercher 
a Florence. Notre homme, etant arrive a Naples, apres quelques feintes ceremonies 
guerit la jeune princesse. Mais Roderigo, avant de s'eloigner, dit a Giov. Matteo : « 
Tu vois bien que j'ai tenu ma promesse de t'enrichir ; maintenant que je me suis 
acquitte, je ne te dois plus rien. En consequence, je te conseille de ne plus paraitre 
devant moi ; car autant je t'ai fait de bien, autant par la suite je pourrais te faire de 
mal. » 

Giov. Matteo retourna done a Florence extremement riche, car le roi lui avait 
donne plus de cinquante mille ducats, et il ne pensa plus qu'a jouir en paix de ses 
richesses, -ne pouvant croire que Roderigo pensat jamais a lui faire tort. Mais cette 
idee fut bientot troublee par le bruit qui se repandit qu'une des filles du roi de France 
Louis VII etait devenue possedee. Cette nouvelle bouleversa l'esprit de Giov. Matteo, 
quand il vint a penser a la puissance d'un aussi grand roi, et aux menaces que 
Roderigo lui avait faites. En effet, le roi; n'ayant pu trouver de remede au mal de sa 
fille, et ayant eu connaissance de la vertu que possedait Giov. Matteo, l'envoya 
d'abord chercher simplement par un de ses huissiers, mais Giov. Matteo ayant 
pretexte quelque indisposition, le roi fut oblige de recourir a la seigneurie, qui 
contraignit Giov. Matteo a obeir. 

Ce dernier se rendit done a Paris tout chagrin, et exposa au roi qu'il etait bien vrai 
qu'il avait gueri autrefois quelques possedees, mais que ce n'etait pas une raison pour 
qu'il sut ou qu'il put les guerir toutes ; qu'il s'en trouvait dont le mal etait d'une nature 
si maligne, qu'elles ne craignaient ni les menaces, ni les exorcismes, ni la religion 
meme ; que toutefois il etait pret a faire son devoir, mais qu'il le priait de lui 
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pardonner s'il ne parvenait a reussir. Le roi irrite lui repondit que s'il ne guerissait pas 
sa fille, il le ferait pendre. Cette menace epouvanta Giov. Matteo, qui, ayant fait venir 
la possedee en sa presence, s'approcha de son oreille, et se recommanda humblement 
a Roderigo, en lui rappelant le service qu'il lui avait rendu, et en lui faisant sentir quel 
exemple d'ingratitude il donnerait s'il l'abandonnait dans un peril aussi grave. Mais, 
Roderigo lui repondit : « Eh quoi! vilain traitre, tu ne crains pas de paraitre devant 
moi! Crois-tu pouvoir te vanter d'avoir ete enrichi par mes mains? Je veux te faire 
voir, ainsi qu'a tout le monde, que je sais donner et oter a mon gre, et avant que tu 
puisses partir d'ici, sois sur que je te ferai pendre. » 

Giov. Matteo, se voyant alors sans ressource, chercha a tenter la fortune par une 
autre voie ; et ayant fait eloigner la possedee, il dit au roi: «Sire, ainsi que je vous l'ai 
dit, il y a un grand nombre d'esprits qui sont si malins, qu'il est impossible d'en avoir 
bon parti ; et celui-ci est du nombre. Je veux pourtant faire une derniere epreuve ; si 
elle reussit, Votre Majeste et moi nous aurons atteint notre but; si elle est sans 
resultat, je serai en votre pouvoir, et vous aurez de moi la misericorde que merite mon 
innocence. Votre Majeste fera done dresser sur la place de Notre-Dame un vaste 
echafaudage capable de contenir tous vos barons et tout le clerge de cette ville ; vous 
ferez orner cet echafaudage de tentures d'or et de soie, et au milieu vous ferez placer 
un autel. Je demande que dimanche prochain, dans la matinee, votre. Majeste, avec 
tout son clerge, ainsi que tous les princes et les grands du royaume, vous vous rendiez 
avec une pompe royale, et couvert de vos parures les plus magnifiques, sur cette 
place, ou, apres avoir fait celebrer d'abord une messe solennelle, vous ferez venir la 
possedee. Je veux en outre qu'il y ait a l'un des coins de la place une vingtaine de 
musiciens au moins, avec des trompettes, des cors, des tambours, des cornemuses, des 
cymbales, des timbales, et autres instruments bruyants, lesquels, lorsque je leverai 
mon chapeau, se mettront a faire retentir leurs instruments, et s'avanceront vers 
l'echafaudage. J'espere que ce moyen, joint a quelques autres remedes secrets, aura la 
force de faire partir le demon. » 

Le roi donna soudain les ordres necessaries ; et le dimanche suivant arrive, 
l'echafaudage se trouva bientot rempli de hauts personnages, et la place de peuple, on 
celebra la messe, et la possedee fut amenee sur l'echafaudage par deux eveques et une 
foule de seigneurs. Quand Roderigo vit cette foule immense reunie, et tout cet 
appareil, il en demeura tout stupefait, et se dit en lui-meme: « Quel est done le dessein 
de ce miserable manant? Croit-il me faire peur avec toute cette pompe? Ne sait-il pas 
que je suis accoutume a voir les magnificences du ciel et les supplices de l'enfer? Je le 
chatierai comme il le merite. » 

Giov. Matteo s'etant alors approche de lui, et l'ayant supplie de vouloir bien sortir, 
il lui, repondit : « Oh! oh! tu as eu la une excellente idee! Qu'esperes-tu faire avec 
tout ce grand apparat? Crois-tu par la te derober a ma puissance et a la colere du roi ? 
Vilain manant, tu n'eviteras pas d'etre pendu. » L autre le supplia de nouveau, et 
Roderigo ne lui repondit que par de nouvelles injures. Alors Giov. Matteo, jugeant 
inutile de perdre plus de temps, donna le signal avec son chapeau, et les gens qu'il 
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avait charges de faire du bruit se mirent a sonner de leurs instruments, et s'avancerent 
vers l'echafaudage avec une rumeur qui s'elevait jusqu'au ciel. A ce tapage Roderigo 
ouvrit de grandes oreilles; et ne sachant ce que cela voulait dire, dans son etonnement 
il demanda, plein de trouble, a Giov. Matteo, ce que tout ce tumulte signifiait. Giov. 
Matteo, feignant une grande frayeur, lui repondit aussitot : « Helas! mon cher 
Boderigo, Dieu me pardonne, c'est ta femme qui vient te trouver. » C'est vraiment 
merveille de voir a quel point l'esprit de Roderigo fut epouvante en entendant 
prononcer le nom seul de sa femme : sa frayeur fut si grande, que, sans reflechir s'il 
etait possible ou raisonnable que ce fut elle, sans repondre un seul mot, il s'enfuit tout 
tremblant, delivrant ainsi la jeune fille, et aimant mieux retourner en enfer rendre 
compte de ses actions, que de se soumettre de nouveau aux ennuis, aux desagrements 
et aux dangers qui accompagnent le joug matrimonial. C'est ainsi que Belphegor, de 
retour aux enfers, put rendre temoignage des maux qu'une femme amene avec elle 
dans une maison ; et que Giov. Matteo, qui en sut plus que le diable, s'en revint 
bientot tout joyeux chez lui. 



